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ET  RUE  S.  JACQUES, 

Chez  P.  G.  L  e  M  e  r  c  i  er  ,  au  Livre  d’Or. 
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a  ij 


iv  E  P  I  T  R  E. 
mence  par  une  Lettre  tres-cti- 
rieufe  ■  c  ejl  ta  fécondé  que  le  P* 
Parrenin  adrejfe  a  Monfieur  de 
Ad  air  an  de  l’ Académie  Jdpyaie 
des  Sciences.  Il  y  a  quelques  an? 
nées  qu’une  ejlime  réciproque  a 
lié  entre  eux  un  commerce  de  po¬ 
lit  effe  &  de  Littérature  Chi- 
noife.  Le  fçavant  Académicien , 
qui  a  lu  attentivement  tout  ce 
que  dijférens  Auteurs  ont  écrit 
fur  la  Chine  ,  sétoit  prévenu 
depuis  long-tems  d3 une  idée  av an- 
tageufè  en  faveur  dune  fi  efh <•> 
mable  Nation.  Il  admiroit  fur- 
tout  l3 ancienneté  &  la  durée  de 
fa  Monarchie }  la  constitution  de 
f n  Gouvernement }  la  fageffe  de 
fes  Loix  ,  la  politejje  de  fs 
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Moeurs  3  fon  attachement  inva¬ 
riable  aux  anciennes  Coutumes 
fon  refpeél  pour  les  Païens ,  qui 
fait  comme  la  hafe  d’un  fi  fage 
Gouvernement. 

Mais  en  meme  tems  plu - 
feurs  faits  rapportés  par  ces  me¬ 
mes  Auteurs ,  qu'il  avoit  di fû¬ 
tes  avec  une  critique  judicieufe  , 
lui  ont  fait  naivm  divers  dou¬ 
tes  ,  &  ont  donné  lieu  a  des 
conjeélures  qu'il  a  proposées  au 
P.  Parrenin ,  comme  d  un  an¬ 
cien  Mijjlonnaire  bien  propre  d 
lui  donner  les  éclaircijjemens  quil 
fouhaitîoit. 

Ces  doutes  roulent  la  plupart 
fur  la  Chronologie  des  Chinois , 
fur  l'authenticité  de  leur  Hif 
a  iij. 
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toire  3fur  la  certitude  de  leurs  oh - 
fervations  dfironomiques  3  fur 
les  caiifes  qui  ont  retarde  leur 
progrès  dans  les  Sciences  3  O* 
furtoüt  dans  l’Jflronomie  ,  fur 
leurs  Traditions  3  &c.  &  ils 
font  accompagnés  de  conjectures 
fi  bien  fondées ,  qu  entre  les  que  fi 
fions  de  Adonfteur  de  Adairan  % 
les  réponfe*  du  P.  Parrenin  x 
on  trouve  un  concert  &  un  ac¬ 
cord  prefque  continuel. 

C’ejï  ce  qu  on  verra  aisément 
dans  quelques  extraits  de  ces  Let¬ 
tres  cités  par  ce  Pere  ,  O1  qH  on 
verroit  beaucoup  mieux  f  j avois 
pu  forcer  la  modejlie  de  Adon - 
fieur  de  Adairan  ,  &  quil  eût 
bien  voulu  me  permettre  yde  pu- 
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Hier  avec  les  rêponfes  du  P.  Par- 
renin ,  les  Lettres  entières  dont  il 
a  honoré  ce  Miffionnaire 

On  lui  efi  toujours  trés-re 
devable  d’avoir  mis  ce  Pere  fur 
les  voyes  3  &  de  l’avoir  engagé 
par  les  que  fiions  qu’il  lui  a  fai¬ 
tes  ,  a  entrer  dans  certains  dé¬ 
tails  qui  font  plaifir  ,  &  qui 
éclaircijfent  de  vrayes  (difficul¬ 
tés  3jur  lefqiiellcs  ni  lui  ni  aucun 
autre  n  aurait  peut-être  jamais 
eu  la  perfée  de  nous  infirum . 

Cette  première  Lettre  efi  fui - 
vie  d'une  Relation  intérefjante  9 
&  bien  capable  d' animer  de  plus 
en  plus  parmi  nous  le  T^éle  du 
falut  des  Ames ,  qui ,  grâces  au 
Dieu  des  miféricordes  ,  ne  s  efi 
a  iv 
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point  rallenti  dans  notre  Com - 
pagnie.  Les  nouvelles  publiques 
vous  apprirent  y  il  y  a  quelques 
mois  y  la  glorieufe  mort  de  quatre 
de  nos  Miffonnaires.  A  peine 
avoient-ils  mis  le  pied  jur  les 
terres  du  Tcngtdng  ,  où  ils  al¬ 
laient  prendre  foin  des  différen¬ 
tes  Chrétientés  ,  £7*  travailler 
à  la  converfon  des  Infidèles  de 
ce  Royaume  ,  qu’ils  furent  dé¬ 
couverts  y  gy  reconnus  pour  des 
Prédicateurs  de  la  Loi  Chrétien¬ 
ne  :  c’efl  en  haine  de  cette  divine 
Loi  qu’on  fe  faifit  de  leurs  per - 
fonnes  3  qu’on  les  chargea  de  fers  3 
gy  qu  après  leur  avoir  fait  fouf- 
frir  pendant  neuf  mois  les  incom¬ 
modités  d’une  dure  &  cruelle  prh- 
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fon ,  on  les  fît  expirer  fous  le  glai¬ 
ve  des  Bourreaux. 

Des  Catéchifies  Tongkinois 
emprifonnés  avec  eux  ,  eurent 
foin  ,  félon  l’ordre  qu’ils  en 
au  oient  repu  du  Supérieur  de 
cette  Mijfion  de  mettre  fidèle¬ 
ment  par  écrit  3  jour  par  jour  3 
tout  ce  qui  fe  pafjoit  fous  leurs 
yeux ,  C’efi  de  leurs  Mémoires 
traduits  en  Langue  Portugaise  9 
que  j’ai  tiré  le  récit  détaillé  que 
fai  l’honneur  de  vous  faire ,  des 
foujfrances  &  de  la  mort  de  ces 
illuflres  Qonfieffeurs  de  Jésus- 
Christ. 

A  l’égard  de  l’Efiampe  ,  qui 
repré  fente  leur  martyre  3  &  que 
fai jointe  d  cette  Relation  }je  l’ai 
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fait  graver  d’après  le  Tableau 
qui  en  a  été  peint  au  Tongking 
même  3  &  que  /’ on  ma  envoyé 
de  Macao. 

Quel  plus  gp-and  bonheur 
peut-il  arriver  d  un  Minijlre  de 
Jesus-Christ  ^  que  de  marcher 
ainfi  fur  les  traces  des  premiers 
Apôtres 3  &  de  fceller  3  comme 
eux  y  de  fon  propre  fangles  fain- 
tes  Vérité  s  de  la  Religion f  C’eft 
d  ce  bonheur  3  quoiquen  difent 
tant  de  Libelles  enfantés  dans  les 
ténèbres  par  la  calomnie  pour  de-- 
créditer  notre  Mimjlére  3  cefl  „ 
dis.  je  y  d  ce  bonheur  qu  afpirent 
ceux  de  nos  Freres  3  que  nous 
voyons  partir  chaque  annce ,  &* 
traverfer  les  plus  vajles  Mers  ^ 
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pour  porter  l'Evangile  cbe%  les 
Nations  idolâtres ,  &  faire  con¬ 
naître  Jesus-Christ  à  tant  de 
Peuples  cjui  l’ignorent 

Si  la  grâce  du  Martyre  ne 
leur  ejl  pas  accordée  félon  leurs 
defirs  j  les  occafons  de  foujfrir 
pour  les  intérêts  de  Jesus- 
Christ  ,  ne  leur  manquent 
guéres ,  le  Démon  ne  voyant  pas 
d'un  ail  tranquille  le  renverfe- 
ment  de  fes  jîutels  ,  &  la  def- 
truélion  de  fon  Empire.  Outre 
les  travaux }  &  les  auflérités  de 
la  vie  qu’ils  mènent  fons  un  Ciel 
tout-à-fait  étranger ,  il  n  y  a  point 
d’année  qu’ils  n’ayent  de  très - 
vi  ves  persécutions  t  &  de  toutes 
les  fortes  y  à  fout enir  de  la  part 
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des  Infidèles  ,  &  des  Prêtres 
des  Idoles.  C’efi  ce  que  'vous 
ave^  pu  voir  dans  la  fuite  de 
leurs  Lettres  3  dont  je  vous  ai 
déjà  donné  tant  de  Volumes. 

Dans  le  dernier  j’eus  l’hon¬ 
neur  de  vous  informer  des  nou¬ 
veaux  efforts  qu  on  fai/oit  3  pour 
pénétrer  dans  les  Forêts  habitées 
par  les  Chiriguanes  ,  &  ga¬ 
gner  ces  Peuples  a  Jésus** 
Christ.  C’efi:  de  toutes  les 
JSfations  Barbares ,  qui  occupent 
ce  vafie  Continent  3  auquel  on 
donne  communément  le  nom  de 
Paraguay ,  celle  qui  efî  la  plus 
féroce  ,  &  lu  plus  intraitable-. 
Les  terres  de  ces  Indiens  font  en* 
cote  toutes  fumantes  du  fang  des 
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Hommes  dpoftoliques  ,  qu'ils 
ont  facrifiés  a  leur  haine  contre 
la  Religion  Chrétienne .  On  avoit 
conçu  en  ces  derniers  tems  quel¬ 
que  e/pt  rance  d’amollir  la  du¬ 
reté  de  leurs  cœurs  :  plu  fleur  s 
Mifjlonnaires  s'offrirent  pour  une 
entreprife  fidijfcile  ,  &  fi  peril- 
leufe  :  le  choix  tomba  fur  trois 
Hommes  pleins  de  courage  & 
de  %éle.  La  Lettre  de  l'un  d'eux 
'vous  apprendra  que  tout  le  fuc- 
ces  de  cette  nouvelle  tentative , 
a  été  de  procurer  au  P.  Li^ardi  r 
la  gloire  de  finir  fies  jours  fous  une' 
nuée  de  fléchés ,  dont  ces  Barbare s 
l; accablèrent» 

Cette  même  Lettre  vous  fiera- 
eonnottre  d  combien  de  fatigues- 
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&  de  dangers  un  Mifionnaire* 
s’ expo  Je  j  quand  il  veut  traitter 
avec  ces  Infidèles  ,  &  vous  ju~ 
gere%  delà  3  i  °.  quelle  a  dû  être 
l’intrépidité  des  premiers  Mif- 
fionnaires  squï  ,* au  rifque  conti¬ 
nuel  de  leur  vie ,  font  allés  cher¬ 
cher  dans  le  fond  des  Forêts  ces 
Peuples  connus  fous  le  nom  de 
Guaranis,  lefquels  y  vivoient 
à  la  façon  des  bêtes  ,  ri  a- 

voient  de  l’Homme  que  la  figu¬ 
re.  29.  Ce  qui  leur  en  a  coûté  de 
foins  &  de  travaux  pour  les  ci - 
vihfer ,  les  réunir  y  &  les  fixer 
dans  ces  nombreufes  Peuplades 
établies  depuis  environ  un  fié- 
de ,  dans  Pefpace  de  deux  cens 
lieues  y  le  long  des  Fleuves  Pa- 
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raoa  &  Uruguay  ,  ou  l'on  voit 
régner  depuis  tant  d'années  cette: 
candeur ,  ce  défintéreffement ,  cette 
innocence  de  mœurs  ,  &  tant 
d’autres  vertus  des  Chrétiens  de 
la  primitive  Eglfe.- 
Il  faut  avouer  pourtant ,  qu’au 
milieu  d  une  barbarie  fi  générale  , 
il  fe  trouve  quelques  Nations 
privilégiées }  qui  ont  de  la  dou¬ 
ceur  dans  le  naturel,  &  qtti  font 
d’un  caraélére  plus  trait  table. 
Telle  efl  la  Nation  des  Guana- 
niens  }  dont  on  a  fait  depuis  peur- 
la  découverte. 

Cette  Nation  ou  l’on  compte 
plus  de  trois  cens  Familles ,  habi¬ 
te  d’épaifjes Forêt  s,  que  de  s  Tor¬ 
rent ,  CT  quantité  de  petites  Ri~ 
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•vitres  rendent  inaccejjibles.  La 
Langue  de  ces  Indiens  ejl  la  meme 
que  celle  des  Guaranis  ,  bien 
quils  foient  éloignés  les  uns  des 
autres  de  plus  de  cent  lieues  r 
mais  les  Forets  où  l'on  •va  cher-’ 
cher  chaque  année  l’Herbe  du 
Paraguay,  yW  dans  leur  njoifi- 
nage,  La  Providence  permit  que 
quelques  Guaranis  des  Peupla 
des  Chrétiennes  3J étant  rendus 
félon  leur  coutume  ,  dans  ces  Fo¬ 
rets  y  pour  y  faire  leurs  provi - 
fions  annuelles , rencontrèrent  plu- 
fieurs  Familles  de  Guananiens 
la  conformité  du  langage  dijfipa 
toute  défiance.  Ils  s’entretinrent 
familièrement  y  ces  entretiens  fu¬ 
rent  fiivis  des  plus  tendres  dé - 
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tnonfirations  d' amitié ,  ils Je  firent 
de  part  &  d'autre  de  petits  pré - 
fens ,  O4  en  'vinrent  même  juf- 
quà  fe  donner  le  doux  nom  de 
F  reres. 

Le  Chef  des  Guaranis  Chré¬ 
tiens  fut  f  charmé  de  la  fran¬ 
chi  fe  ,  &  de  la  cordialité  qu  il 
a u perçut  dans  ces  Infidèles  ^  que 
ne  pen feint  plus  a  la  recolle }  qui 
était  le  fujet  de  fon  voyage ,  il  fe 
mit  tout-à  coup  à  faire  les  fonc¬ 
tions  du  plus  %élé  Miffionnaire. 
Il  leur  témoigna  du  ton  le  plus 
pathétique ,  combien  il  étoit  ému 
de  compajfion  de  la  vie  miférable 
qu'ils  menaient  dans  les  Forêts  , 
n[y  ayant  d'autre  compagnie  cju^ 
celles  des  bêtes  féroces ,  ni  d’au « 
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très  alimens  que  ceux  que  le  hd« 
fard  leur  f aï  fait  trouver  au  bout 
de  leurs  flèches.  Il  leur  fit  fentit 
les  agnmens  &  les  avantage s 
d'une  vie  de  fociété  7  telle  queft 
celle  d  un  grand  nombre  de  per- 
fonnes ,  qui  fe  réumffent  dans  le 
même  lieu  3  pour  s  entre-je  courir 
les  uns  les  autres  dans  leurs  com~ 
muns  be foins.  Il  s’étendit  fort  au 
long  fur  l’excellence  de  la  Lof 
Chrétienne  qu’ils  ignoraient  7  & 
dont  on  auroit  foin  de  les  injlrui~' 
re  j  fur  la  ne  ce  fit  e  de  l  obfrver  y 
pour  mener  une  vie  heure  ufe  en 
ce  monde ,  &  fe  procurer  un  bon - 
heur  éternel  en  l'autre  >  &  il  leur 
expo  fa  en  peu  de  mots  les  entés 
de  la  Foi  7  qui  étaient  le  plus  é 
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leur  portée.  Enfin  ,  il  finit  par  un 
petit  detail  des  tendres  Joins  y  çÿ4 
des  attentions  toutes  paternelles 
du  Mifionnaire ,  qui  ccnduifoit 
leur  Peuplade..  Puis  'voyant  quils 
$  attendraient  ,  fi  'vous  n  en 
croye^  pas  a  ma  parole  y  ajcuta- 
t-il }  <venez  âViec  nous  y  Cÿ"  'vous 
connoîtrez  pj»  votre  propre  ex¬ 
périence  y  que  je  me  fuis  exprime 
trop  foiblement  ,  fur  les  grands 
avantages  que  je  cherche  d  vous 
procurer. 

Dieu  bénit  le  Z^e  ^  néo¬ 
phyte  y  CT  toucha  le  cœur  de  ces 
bons  Indiens  r  ils  fie  rendirent  à  de 
fi  prenantes  invitations  ,  &  il * 
s’embarquèrent ,  Maris  ,  Fem¬ 
mes  ,  &  En  fans ,  en  aujfi  grand 
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nombre  que  la  Barque  en  pouvoir 
contenir.  On  conjola  les  autres 
Familles  qui  ne  purent y  trouver 
place, par  la promejfe  quon  leur 
fit  de  venir  les  chercher  aujjitot 
qu  il  ferait  pojfible . 

près  quelques  jours  d'une 
heureufe  navigation  ,  ils  débar¬ 
quèrent  aux  environs  de  la  Peu¬ 
plade  Chrétienne  :  le  Néophyte 
prit  les  devants  ,  pour  aller  in¬ 
former  le  Mijfionnaire  de  leur 
arrivée  :  c  i fi  le  P.  Henry  Ma- 
theis  de  Mahnes ,  qui  a  vieilli 
dans  les  travaux  de  cette  labo -* 
fie u fie  Mijfion  :  «  Mon  Pere, 
*liii  dit-il  en  l’abordant  , 
,5au  lieu  de  1  abondance' ré-' 

*  coite  d’Herbes  dont  je  m’é- 
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•*»  tois  flatté  ,  j’en  ai  fait  une 
«autre  bien  différente  ,  8c 
»  qui  vous  fera  infiniment 
«plus  agréable  «  ;  &  il  lui 
raconta  ce  qui  s’étoit  pajfé. 

Ce  'vénérable  Vieillard  tranf- 
porté  de  jojye  partit  a  l’inflant , 
pour  aller  au-devant  de  ces  nou¬ 
veaux  Hôtes ,  qui  vendent  ac¬ 
croître  fon  nombreux  Troupeau. 
A ujjitot  quil  les  eut  joint ,  il  les 
combla  de  carejfes ,  &  les  condui - 
fit  d  la  Peuplade ,  où  il  leur  pro¬ 
cura  un  Logement  commode 
après  les  avoir  fujfjdmment  inf 
fruits  de  la  Doélrme  Chrétienne , 
il  leur  adminijlra  folemmllement 
le  faint  Batéme . 

A  peine  quelques  mois  Je  fu- 
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rent  écoulés ,  qu’on 'vit  ‘venir plu- 
fieurs  autres  Familles  de  la  même 
Nation,  Ces  Indiens  ont  un  na¬ 
turel  docile ,  qui  ne  demande  qu’à 
être  cultivé.  Les  Femmes  portent 
la  modejlie  3  jufqu’à  ne  paroître 
jamais  le  vifage  découvert  $  elles 
y  font  tomber  un  voile  qui  le 
cache  ,  çy  elles  ne  le  lèvent 
qu’en  préfence  de  leurs  Maris. 
On  ne  doute  point  que  le  refle  des 
Familles  qui  compofent  cette  Na¬ 
tion  ,  n  abandonne  bientôt  les 
Forêts ,  &  ne  fuive  l’éxemple 
de  leurs  Compatriotes. 

je  ne  vous  dirai  rien  3  mes 
RR.  PP.  de  la  Lettre  qui  termi¬ 
ne  ce  Recueil,  &  qui  contient  di - 
verfes  obfervations  fur  la  Bot  a- 
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nique  tirées  de  l’Herbier  Chi¬ 
nois.  Je  laiffe  a  nos  fçavans  Bo~ 
panifies  a  juger  fi  elles  peuvent 
être  de  quelque  utilité  en  Euro » 
pe. 

Du  refie  ,  avant  que  de  fi¬ 
nir  y  je  crois  devoir  répondre  aux 
que  fiions  qui  mont  été  faites  fré¬ 
quemment  ,  &  par  différentes 
personnes  ,  au  fujet  des  Caté¬ 
chifies  ,  dont  on  parle  fouvent 
dans  ces  Lettres .  Jl  rïy  a  point 
d'année  quon  ne  me  demande , 
ce  que  cefi  que  ces  Catéchifies  , 
quelles  font  leurs  fondions ,  & 
ce  qu’il  en  coûte  pour  leur  entre¬ 
tien.  C’efi  à  quoi  je  vais  fatis - 
faire  en  peu  de  mots. 

1°,  Les  Catéchifies  fe  choi- 
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fjfent  parmi  les  nouveaux  Fidè¬ 
les  :  le  choix  ne  tombe  que  fur 
ceux  dont  on  a  long-tems  éprouvé 
U  vertu  y  la  capacité }  <&  le  7fle 
pour  la  Religion  :  fouvent  on  les 
forme  a  cet  emploi  dès  leur  plus 
tendre  jeunefj'e  ,  lorfquon  leur 
-trouve  des  difpofitiom  propres  à 


s  en  act 


• quitter 


dignement. 


2°.  U  occupation  des  Caté¬ 
chises  efl  d’aider  les  AdiJJionnai - 
res  dans  leurs  f enflions  fl  &  de 
s'employer  uniquement  fous  leur  - 
direction  au  falut  des  Néophy¬ 
tes ,  &  à  la  converfon  des  Ido¬ 
lâtres.  Chaque  Mijfionnaire  en 
a  quelques-uns  à  fa  fuite ,  qui 
l'accompagnent  dans  fes  excur- 
f@n$.  Les  autres  font  dijlnbués 

dans 


E  P  I  T  R  E.  xxv 

dans  les  différentes  Chrétientés 
de  fon  Dijlriél  qui  efl  de  40  ou 
5  0  lieues,  &  quelquefois  davan- 
tage. 

Lorfquon  peut  entretenir  un 
certain  nombre  de  Catéchifles  t 
m  en  établit  un  dans  chaque 
Chrétienté.  Il  raffemble  dans 
l’Eglife  une  fois  la  Semaine  tous 
les  Fidèles  j  il  préfde  aux  Prières 
quon  a  coutume  d’y  réciter  ;  il 
leur  fait  des  inflruchons  ,  dont 
on  lui  a  fourni  des  modèles ,  fur 
toutes  les  F érités  &  les  devoirs 
de  la  Religion  j  il  donne  des  avis 
à  ceux  qui  commencement  a  fe 
relâcher  dans  les  voyes  de  la 
piété  )il  fe  fert  de  tous  les  moyens 
capables  d’entretenir  &  d’au - 
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gmenter  leur  ferveur.  Le  refle  de 
la  Semaine  il  vifite  les  Chrétiens 
dans  leurs  maifons  ,  il  bâtife  les 
enfans  exposés  ou  moribonds.  Il 
s'tnfinue  auprès  des  Idolâtres ,  il 
leur  infpire  de  l’horreur  pour  le 
culte  des  Idoles ,  &  il  leur  fait 
connoître  le  vrai  Dieu ,  qui  feul 
mérite  nos  adorations.  Quand  il 
a  gagné  leur  confiance  ,  il  leur 
apprend  U  Dottrine  Chrétienne  t 
&  à  l’arrivée  du  Miffionnaire 
il  les  lui  pré  fente ,  afin  quil  juge 
s'ils  font  infiruits  g?  capables  de 
recevoir  le  Ba  terne.  Il  ri  y  a  point 
de  Catéchifie  qui  chaque  année 
ne  contribue  a  la  converfion  d'un 
très  -  grand  nombre  d’ Idolâtres, 
aimfi  le  Royaume  de  Jésus- 
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Christ  s'étend  dans  ces  terres 
înfidelles  ,  d  proportion  du  nom. 
bre  de  Catéchifes  cjue  chaque 
M'ijfonnaire  d  le  moyen  d'entre¬ 
tenir. 

3°.  Comme  le  Peuple  dans 
l* Orient  ne  Je  nourrit  guéres  que 
de  ris  &  de  légumes ,  il  en  coûte 
peu  de  chofe  pour  fournir  a  tous 
fis  be foins.  Dou^e  taels  fujfjent 
d  la  Chine  :  un  tael  ne  vaut  que 
cinq  livres  monnaye  Chinoife ,  & 
fept  livres  dix  fols  de  notre  mon - 
noyé.  C'efl  la  même  chofe  aux  In¬ 
des  ,  ou  la  vie  ejl  également  fru¬ 
gale. 

Le  peu  que  je  viens  de  dire , 
fujft ,  ce  me  femble  ,  pour  faire 
connoître  d  ceux  qui  l’ignorent , 
e  i  j 
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combien  les  Catécbijles  font  ne- 
cejjaires  a  l'avancement  de  l'œu¬ 
vre  de  Dieu  ;  il  ne  me  rejle  plus 
que  de  me  recommander  a  vos 
Saints  Sacrifices,  en  la  participa¬ 
tion  desquels  je  fuis  avec  beau¬ 
coup  de  refpeÛ, 


MES  REVERENDS  PERES , 


Votre  très  humble  &  très-obeïiïànr 
ferviteur  J.  B.  du  Halde* 
de  la  Compagnie  de  J  &  s  u  s. 


approbation. 

J’Ai  examiné  par  l’ordre  de  Mon- 
feigneur  le  Chancelier  ,  ce  nou¬ 
veau  Recueil  de  Lettres  Edifiantes  & 
Curieufes  ,  compofé  par  le  R.  P.  Du 
H  al  de,  delà  Compagnie  de  Jésus. 
Je  crois  pouvoir  ahurer  que  le  Public 
le  lira  avec  un  plaifir  du  moins  égal  à 
celui  qu’il  a  toujours  reffenti  en  ad¬ 
mirant  dans  les  précédens  Recueils  , 
&  les  merveilles  dont  Dieu  a  orné 
l’Univers ,  &  l’heureufe  abondance 
des  grâces  qu’il  y  répand  fur  toutes 
les  Nations.  Fait  à  Paris ,  ce  1 5  Fé¬ 
vrier  1739* 

Le  Seigneur. 

PERMISSION 
du  Révérend  Pere  Provincial. 

JE  foufîigné  Provincial  de  la  Com¬ 
pagnie  de  J  E  s  u  s  ,  en  la  Provin 
ee  de  France  ,  fuivant  le  pouvoir 
e  iij 


que  j’ai  reçu  de  notre  R.  P.  Géné¬ 
ral,  permets  au  Pere  J.  B.  Du  Hal¬ 
de  de  faire  imprimerie  vingt-quatriè¬ 
me  Recueil  des  Lettres  Edifiantes  & 
Curieufes  ,  écrites  des  Misions  Etran¬ 
gères  ,  far  quelques  Mïffionnaires  de  Ire 
Compagnie  de  Jésus-,  qui  a  été  lû  & 
approuvé  par  trois  Théologiens  de 
notre  Compagnie.  En  foi  de  quoi 
j’ai  ligné  la  préfente.  Fait  à  Paris  ? 
ce  19  Février  1739. 

J.  L  A  v  A  u  b  ,  S.  J. 


PRIVILEGE  EU  ROT »- 


OUÏS  PAR  IA  GRACE  D3 


Dieu,  Roy  de  France  et 


de  Navarre  :  A  nos  Amés  & 
féaux  Confeillers  ,  les  Gens  tenans 
nos  Cours  de  Parlement  ,  Maîtres 
des  Requêtes  ordinaires  de  notre 
Motel  ,  Grand-Confeil  ,  Prévôt  de 
Paris  ,  Baillifs  ,  &  Sénéchaux ,  leurs 
Lieutenans  Civils ,  &  autres  nos  Ju- 
fticiers  qu’il  appartiendra;  Saiut»- 
Notre  bien  amé  le  Pere  Du  H  ai®  b 
Jéfuite,  Nous  ayant  fait  remontrer 
qu’il  foubaiteroit  faire  imprimer  & 
donner  au  Public  ta  Defcription  Géo¬ 
graphique  ,  Hiftorique ,  Chronologique , 
Politique  ,  &  Phyjique  de  la  Chine  & 
de  la  T artarie  Chinoife ,  &c,  par  ledit 
Pere  Du  Halde  ;  Lettres  Edifiantes 
ér  Curieufes,  écrites  desJldiJfions  Etran¬ 
gères  s  le  Sage  Chrétien ,  ou  les  princi¬ 
pes  de  ta  vr-aye  Sagejfe  ,  s’il  Nous  p lai- 
foi  t  lui  accorder  nos  Lettres  de  con¬ 
tinuation  de  Privilège  ,  pour  l’im- 
preffion  &  réimpreffion  defdits  Li¬ 
vres  fur  ce  néceflaires  ;  offrant  pour 


cét  effet  de  le  faire  imprimer  &réimP 
primer  en  bon  papier,  &  en  beaux 
caractères,  fuivant  la  feuille  imprimée 
&  attachée  pour  modèle  fous  le 
Gontre-fcel  des  Préfentes.  Ace  s 
causes,  voulant  favorablement  trai¬ 
ter  ledit  Expofimt  &  reconnoître 
fonzéle.  Nous  lui  avons  permis  & 
permettons  par  ces  Préfentes  de  fai¬ 
re  imprimer  réimprimer  lefdits 
Livres,  ci-deffusfpécifiés,  en  un  ou 
plufieurs  Volumes  ,  conjointement 
ou  féparément,  &  autant  de  fois 
que  bon  lui  fembfera  ,  &  de  les  faire 
vendre  ,  &  débiter  par  tout  notre 
Royaume  pendant  le  tems  &  efpace 
de  douze  années  confécutives,  à  com¬ 
pter  du  jour  de  la  date  defdites  Pré¬ 
fentes  :  Faifons  défenfes  à  toutes  for¬ 
tes  de  perfonnes  ,  de  quelque  quali¬ 
té  &  condition  qu  elles  foient ,  d’en 
introduire  d’impreffion  étrangère 
dans  aucun  lieu  de  notre  obéiffance  ; 
Comme  auffi  à  tous  Imprimeurs, 
Libraires  &  autres  ,  d’imprimer  , 
faire  "imprimer ,  vendre  ,  faire  ven¬ 
dre  ,  débiter  ,  ni  contrefaire  lefdits 
Livres  ci  -  deffus  expofés  9  en  tout 


fti  en  partie ,  ni  d'en  faire  aucuns  ex¬ 
traits  ,  fous  quelque  prétexte  que  ce 
foit  d'augmentation  ,  correction  r 
changement  de  titre  ,  ou  autrement  > 
fans  la  permiïTion  exprefle  &  par  écrie' 
dud. ExpofantjOU  de  ceuxqui  auront 
droit  de  lui  ,  à  peine  de  confifcation 
des  Exemplaires  contrefaits  ,  de  trois 
mille  livres  d’amende  contre  chacun 
des  Contrevenans ,  dont  un  tiers  à 
Mous,  un  tiers  à  l’Hotel-Dieu  de 
Paris ,  l’autre  tiers  audit  Expolant , 
&  de  tous  dépens ,  dommages  &  in¬ 
térêts  ;  à  la  charge  que  ces  Préfentes 
feront  enregiftrées  tout  au  long  fur 
le  Regiftre  de  la  Communauté  des 
Imprimeurs  &  Libraires  de  Paris  , 
dans  trois  mois  de  la  date  d’icelles  ; 
que  l’i-mpreflio-n  defdits  Livrer  fera 
faite  dans  notre  Royaume  &  non 
ailleurs;  &  que  1- Impétrant  fe  con¬ 
formera  en  tout  aux  Réglemens  de 
la  Librairie  ,  &  notamment  à  celui 
du  io  Avril  1725  :  &  qu’avant  de 
les  expofer  en  vente  ,  les  Manufcrits 
ou  Imprimé  qui  auront  fervi  de  co¬ 
pie  à  l^mprelîion  defdits  Livres  p 


ftront  remis  dans  le  même  état  oïi  le* 
Approbations  y  auront  été  donnée? , 
ès  mains  de  notre  très-cher  &  féal 
Chevalier, le  Sr  d’Àguefleau  Chance¬ 
lier  de  France,  Commandeur  de  nos 
v  Ordres  ;  &  qu’il  enferaenfuite  remis 
deux  E xemplaires  de  chacu n  dans  no¬ 
tre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans 
celle  de  notre  Château  du  Louvre, & 
un  dans  celle  de  notredit  très-cher 
féal  Chevalier ,  le  Sieur  d’Agueflèau 
Cnancelier  de  France,  Commandeur 
de  nos  Ordres  ;  le  tout  à  peine  de 
nullité  des  Préfentes  :  Du  contenu 
defquelles  ,  vous  mandons  Sc  enjoi¬ 
gnons  de  faire  jouir  ledit  Expo^ 
fant  &  fes  ayanscaufe,  pleinement 
&  paisiblement  ;  fans  fouffrir  qu’il 
leur  foit  fait  aucun  trouble  où  empê¬ 
chement.  V oulons  que  la  Copie  def- 
dites  Préfentes,  qui  fera  imprimée 
tout  au  long  au  commencement  ou  à 
lafindefdits  Ouvrages, foit  tenue  pour 
duement  lignifiée  ,  &  qu’aux  Copies 
collationnées  par  l’un  de  nos  Amés 
&  féaux  Confeillers  &  Sécretâires  „ 
foi  foit  ajoutée  comme  à  l’Original. 


Commandonsau  premier  notreHuif- 
fier  ou  Sergent  ,  de  faire  pour  ftxé-p 
cution  d’icelles  ,  tous  aétes  requis  & 
néceffaires  ,  (ans  demander  autre  per- 
irdffion  ,  &  nonobflant  clameur  de 
H  aro  ,  Chartre  Normande  &  Let¬ 
tres  à  ce  contraires.  Car  teleft  notre 
plaifir.  Donné  à  Paris  !e  vingtième 
jour  du  mois  de  Juin  ,  Pan  de  grâce 
mil  fept  cent  trente-neuf,  &  de  no¬ 
tre  Régne  le  vingt-quatrième.  Parle 
Roy  en  fon  Confeil. 

S  A  I  N  S  O  N. 

Regiflre  fur  le  Livre  de  U 
Chambre  Loyale  &  Syndicale  des  Li¬ 
braires  &  Imprimeurs  de  Faris  ,  N®, 
24$.  fol.  22  5.  conformément  au  Régle¬ 
ment  de  172Î  ,  qui  fait  défenfies  ,  Art. 
2\.  a  toutes  perfonnes  de  quelque  quali¬ 
té  &  condition  qu  elles  fioient ,  autres  que 
les  Libraires  &  Imprimeurs ,  de  vendre  p 
débiter  &  faire  afficher  aucuns  Livres 
pour  les  vendre  en  leurs  noms  ,  / oit  qu  ils 
s'en  di fient  les  Auteurs  ou  autrement  ;  & 
à  la  charge  de  fournir  a  ladite  Chambre 


LETTRE 

DU  P-  PARRENIN. 

MISSIONNAIRE 

PELA  COMPAGNIE  DE  JESUS, 

A  M.  Dortous  de  Mairan  , 
de  l3 Académie  Royale  des. 
Sciences. 


APekingjCe  a 8  Sep¬ 
tembre  173  $. 


ta  Paix  de  N.  S. 


onsieur; 


Lorsque  j’ai  a  répondre 
aux  Lettres  que  vous  me  faites 
XXIV.  Rec.  A 


%  Lettres  de  quelques 
l’honneur  de  m’écrire ,  je  me  vois 
toujours  obligé  de  commencer  ma 
réponfe  par  de  nouvelles  aétions 
de  grâces  :  vous  multipliez  fi  fore 
les  bienfaits,  qu’il  ne  me  relie  plus 
d’expreflions,  pour  vous  marquer 
combien  je  vous  fuis  redevable  , 
8c  à  Melfieurs  de  votre  ilîullre 
Académie.  Comme  c’ell  vous  , 
Monfieur  ,  qui  m’avez  procuré 
l’honneur  8c  le  bien  qu’ils  me  font, 
il  ell  naturel  que  je  vous  fupplie 
de  leur  en  témoigner  ma  vive  re- 
connoilfance.Auflitôtquela  Caif» 
fe  qui  renferme  vos  nouveaux  Mé¬ 
moires  fera  arrivée  à  Peking  ,  je 
les  joindrai  dans  notre  Bibliothè¬ 
que  à  tous  les  précédens ,  afin  que 
ceux  qui  compofent  cette  Maiforr, 
profitent  de  ce  tréfor ,  lequel  fera 
ici  un  monument  éternel  de  la 
gloire  de  l’Académie  8c  de  fa  U* 
ber  alité.  n  c  I 

Outre  la  continuation  de  ce§ 
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Mémoires ,  j’ai  reçu  une  Carte  de 
la  Lune  de  feu  M.  Cafïïni ,  avec 
ce  que  vous  appeliez  par  modef- 
tie  votre  petit  Ouvrage  de  Phy- 
lique ,  fait  autrefois  en  Province  , 
dont  vous  avez  bien  voulu  me 
faire  préfent.  Il  efl  vrai  que  cet 
Ouvrage  eft  petit ,  fi  l’on  ne  con- 
fidére  que  le  volume  ;  mais  tout 
petit  qu’il  eft ,  on  peut  dire ,  fans 
flatterie ,  qu’il  y  a  plus  de  lu  bilan- 
ce ,  de  pénétration,  de  juftefle,  8c 
de  force  de  raifonnement ,  que 
dans  beaucoup  d’autres  grands 
V olumes  fur  le  même  fujet ,  les¬ 
quels  après  avoir  fatigué  la  vûe 
&  l’efprit ,  le  laiflent  auffi  vuide 
qu’il  l’étoit  avant  que  d’en  avoir 
fait  la  leâure^je  veux  dire,  qu’on 
n’en  eft  pas  mieux  inftruit  :  au 
lieu  que  votre  Ouvrage ,  Mon¬ 
iteur  ,  Satisfait  pleinement  le  Lec¬ 
teur  ,  en  le  conduifant  ,  comme 
par  la  main ,  &  en  lui  découvrant 

A  ij 
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pied  à  pied  les  plus  beaux  fecrets 
de  la  nature  ,  à  la  plupart  def- 
quels  on  ne  s’étoit  pas  avifé  de 
penfer. 

Quoique  les  vûes  des  hommes 
fur  la  Phyllque  ne  foient,  à  pro¬ 
prement  parler,  que  des  Syftêmes, 
qui  ne  prouvent  pas  que  les  chofes 
foient  effectivement  telles  qu’on 
les  a  imaginées  ,  mais  feulement 
qu’elles  pourroient  bien  être  ain- 
fi  ;  cependant ,  Monfieur ,  en  li- 
fant  votre  Differtation  fur  la  Gla¬ 
ce  ,  je  ne  pouvois  m’empêcher  de 
penfer  qu’elles  ne  fuffent  réelle¬ 
ment  telles  que  vous  les  expofez; 

Je  me  fouviens  qu’en  la  même 
année  1716, que  votre  Differta¬ 
tion  fut  fi  juftement  couronnée  à 
Bourdeaux ,  je  fuivis  l’Empereur 
à  la  Chaffe  du  Tygre  pendant 
l’Hy  ver ,  &  je  me  trouvai  infenfi- 
blement  engagé  de  convaincre 
une  célébré  Compagnie ,  compo- 


'Jl fifftonnaires  de  la  C.  de  f.  5 
fée  de  deux  Minières  de  l’Empi¬ 
re  ,  &  de  dix  Doreurs  choifis  , 
qui  fe  nomment  Han  lin  ,  qu’on 
pouvoit  glacer  de  l’eau  chaude 
auprès  d’un  brader. 

Cet  engagement  étoit  une  fuite 
des  entretiens  que  j’avois  eu  avec 
ces  Meilleurs  fur  la  congélation 
des  liquides  au  tems  froid.  Ils 
expliquoient  cet  effet  de  la  natu¬ 
re  ,  à  peu  près  comme  nos  anciens 
Philofophes ,  par  des  termes  équi- 
valens  aux  qualités  occultes  , 
mais  fans  faire  paroître  beaucoup 
d’attachement  à  leurs  opinions  , 
dont  ils  fentoient  le  foible  -,  car 
ils  ne  manquent  pas  d’efprit ,  mais 
feulement  d’application. 

Quand  ils  m’eurent  invité  de 
parler  à  mon  tour,  je  tâchai  de 
leur  faire  comprendre  la  nature 
du  liquide  ,  fa  compofition ,  fes 
parties  intégrantes ,  leur  figure  , 
Pair  mêlé  dans  les  intervalles  ,qui 
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tient  les  parties  en  mouvement^ 
Sec.  Je  concluois  enfuite  que  pour 
glacer  l’eau  ,  il  ne  s’agiffoit  que 
de  la  déranger ,  e’eft-à- dire,  d’en 
faire  fortir  les  parties  les  plus  fub- 
tiles ,  qui  empêchoient  les  autres 
de  fe  lier  $  &  y  en  introduire  d’au¬ 
tres  capables  delà  fixer,  &  d’en 
arrêter  le  mouvement. 

«  Ce  feroit,  dit  un  de  ces  Mef- 
»  fieurs,uneiolie  opération  à  voir, 
»  &  je  ferois  curieux  de  fçavoir 
»  de  quels  Inftrumens  on  pour- 
»  roit  lè  fervir  pour  travailler  fur 
«  des  Parties  fi  fubtiles  ,  qu’elles 
»  échappent  à  notre  vue.  Mon- 
»  fleur ,  lui  répondis-je ,  puifque 
»  fur  ceque  j’ai  l’honneur  de  vous 
»  dire >  vous  n’en  voulez  croire 
»  qu’à  vos  yeux  quoiqu’ils  ne- 
»  foient  pas  toujours  des  témoins 
»  sûrs  de  la  vérité  }  je  fuis  prêt 
»  de  contenter  votre  curiofité  ». 

A  peine  ayois-je  ache  vé  de  pat- 


Miffîonnaires  de  la  C.  de  J.  *] 
1er ,  que  tous  me  prirent  au  mot. 
Ils  marquèrent  le  lieu  ,  le  jour  , 
ou  plutôt  la  nuit  où  fe  devoit  fai¬ 
re  cette  opération  car  pendant 
le  jour  ils  ne  font  pas  libres  ,  & 
il  fe  peut  faire  à  chaque  moment 
qu’on  les  appelle  au  Palais.  Il  ar¬ 
riva  qu’un  foir  qu’on  avoit  fixe 
pour  le  lieu  du  rendez-vous ,  qui 
étoit  la  Tente  du  Préfident  des 
Do&eurs  ,  &  dans  le  moment  mê¬ 
me  que  je  partois  pour  y  aller  , 
l’Empereur  fit  ouvrir  la  Barrière 
qui  ferme  le  Camp  Impérial  , 
pour  m’envoyer  chercher  par  un 
Eunuque ,  avec  ordre  de  lui  ame¬ 
ner  un  Chirurgien.  Cet  incident 
me  fit  manquer  à  ma  parole.  Il 
m’étoit  aifé  d’en  faire  informer 
ces  Meilleurs,  mais  j’aimai  mieux 
les  lai  fier  dans  le  doute.  Eux  de 
leur  côté  ne  me  voyant  point  ar¬ 
river  ,  envoyèrent  un  Domefii- 
que  jufqu’à  ma  Tente ,  pour  m’a- 
A  iv 
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S  Lettres  de  quelques 
venir  qu’ils  m’attendoienc.  On  fë 
contenta  de  répondre  que  j’é- 
tois  forti.  Cette  réponfe  les  l'ur* 
prit  y  &  leur  fit  foupçonner  que 
je  m-’étois  trop  avancé.  Und’en- 
tr’eux ,  qui  ne  croyoit  pas  qu’un 
Etranger ,  qu’un  Barbare  ,  ain- 
fi  qu’ils  appellent  tous  ceux  qui 
ne  font  pas  Chinois  ?  en  pût 
fçavoir  plus  que  lui ,  perdit  pa- 
tience  9  comme  on  me  Je  raconta 
dans  la  fuite  :  «  Hé ,  Meilleurs  9 
»  s  ecria-t’il ,  jufqu’à  quand  vous 
»  laifferez-vous  tromper  par  un 
»  homme  ,  qui  non  content  de 
»  nous  avoir  fou  vent  amufé  fur 
»  la  Religion  par  des  difeours 
»  frivoles ,  8c  dénués  de  preuves 
»  fenfiblesyveut  encore  nous  trom? 
»  per  fur  les  chofes  naturelles  par 
»  des  explications  nullement  fon- 
»  dées  &  inventées,  à  plaifir.  Oue 
»dira-  ’  1 

»raqu’; 


es  esc  inventées  a  plauir.  Que 
a-t’on  de  nous,quand  on  fçau- 
qu’il  a  afifemblé  ici  tant  d’bon; 


- rr* 
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»  nêtes  gens ,  pour  écouter  les  fa- 
»  blés'  qu’il  nous  débite  »  î  Sur- 
quoi  il  fe  leva  brufquement  ,  & 
prit  le  chemin  de  fa  Tente  pour 
y  prendre  du  repos  ,  &  diflïper 
fon  indignation.  Les  autres,  plus 
modérés ,  fe  retirèrent  peu  après  f 
mais  fans  faire  aucun  éclat. 

Le  Préiident  ,  qui  eft  de  mes 
amis  ,  refta  feul  véritablement 
mortifié  de  n’avoir  pû  me  jufti- 
fier ,  ni  me  prévenir  à  tems ,  pour 
me  détourner  de  tenter  une  entre» 
prife,.  qu’il  croyoit  au-deflus  des 
forces  humaines  :  car ,  difoit-il  , 
c’eft  vouloir  forcer  la  nature,  que 
de  faire  geler  de  l’eau  auprès  du 
feu. 

Le  lendemain  je  vis  ces  Mef- 
fieurs  qui  fuivoient  le  cercle  de 
la  Chafle.  J’allai  leur  faire  mes 
exeufes ,  en  leur  difant  la  raifon 
qui  m’avoit  fait  manquer  au  ren¬ 
dez-vous.  La  politefle  Chinoife 


î  o  Lettres  de  quelques 
ne  leur  permit  pas  de  me  répon¬ 
dre  ce  qu  ils  pcnloienr  mais  pre— 
nant  un  ton ,  qui  marquoit  a  fiez 
qu’on  m’en  tenoit  quitte ,  ils  me 
dirent  que  ce  feroit  pour  une  au* 
tre  fois.  «  Ce  fera  ce  foir-même  r 
»  repris-je  ,fi  vous  l’agréez  ,  car 
»  je  n’irai  pas  à  la  Porte  *  ,  8e  je 
»  me  rendrai  de  bonne  heure  chez 
«  M.  le  Préftdent  ».  Je  m’y  rendis 
effeéHvement  le  premier  ;  car  ces 
Meilleurs  ne  doivent  quitter  la? 
Porte  que  quand  on  la  ferme.  Ils 
furent  contens  de  me  trouver  à 
leur  arrivée.. 

Après  les  complimens  ordi¬ 
naires  ,  chacun  prit  fa  place  ,  for¬ 
mant  une  efpéee  de  cercle  au¬ 
tour  d’un  grand  brafier ,  qui  étoic 
au  milieu  de  la  Tente  ,  dont  otî- 
affecla  d’abaiffer  la  portière ,  afin 
d’augmenter  la  chaleur ,  dans  la 
pensée  ou  ils  étoient  ,  qu’elle  em- 

*  C’eft  à-dire,  chez  l’Empereur. 
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pêcheroit  le  fuccès  de  l’Opéra¬ 
tion.  Ils  commencèrent  d’abord 
à  parler  de  chofes  indifférentes  ; 
car  voyant  qu’il  n’y  avoit  rien  de 
préparé  que  pour  unefimple  con¬ 
vention  ,  ils  crurent  que  je  n’é- 
vois  venu  que  pour  m’excufer,ou 
pour  me  divertir  aux  dépens  de 
ceux  qui  avoient  eu  la  fimplicité 
de  croire ,  qu’on  pût  congeler  des 
liquides  dans  un  lieu  fi  chaud. 

Lorfque  je  m’apperçus  que  la 
chaleur  étoit  devenue  fi  grande , 
qu’elle  les  obligeoit  à  quitter  leurs 
bonnets  &  leurs  cafaques  de  Zi¬ 
beline  ,  je  pris  la  parole  ,  «  Hé 
»  bien ,  Meffieurs ,  leur  dis- je,  en 
riant ,  je  crois  que  nous  ferons 
»  bientôt  obligés  de  boire  à  la  gla- 
»  ce  v  ne  feriez- vous  pas  d’avis  que 
»j’en  prépare  de  bonne  heure»  î 
Cette  propofition  fut  reçue  avec 
nn  éclat  de  rire ,  &  on  la  prit 
pour  une  plaifanterie.  Le  Préff- 
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dent  me  demanda ,  fi  je  parlors; 
férieufement  :  et  Oferois- je  parler 
»  autrement  y lui  répondis- je ,  de- 
»  vaut  une  fi  refpeâable  Compa- 
»  gnieîOrdonnez  feulement  à  vos 
»  Domefiiques  de  m’apporter  une 
»  Ecuelle  d’argent  remplie  de 
»  Neige  avec  fa  foû-coupe  pleine 
»  d’eau  ,&  je  vous  ferai  voir  que 
»  je  n’ai  rien  avance  que  je  ne 
»  puiflè  exécuter 

Je  fus  fervi  à  l’infiant  5  car  en 
arrivant  j’avois  pris  la  précau¬ 
tion  de  dire  aux  Officiers  du  Pré- 
fident  de  me  tenir  tout  cela  prêt. 
J’étois  affis  fur  unCouffinJes  jam¬ 
bes  croifées  comme  tous  les  autres: 
©n  m’apporta  l’Ecuelle  remplie 
de  Neige &  le  Plat  plein  d’eau 
tiède.  Cet  appareil  réveilla  l’at¬ 
tention  des  Speâateurs.  Il  s’agif- 
foit  cependant  de  mêler  avecta 
Neige ,  fans  qu’on  s’en  apperçût  y. 
îe  Nitre  que  j’avois  apporté.  Je 
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pris  pour  prétexte  que  les  flam¬ 
beaux  ,  qui  éclairoient  la  Tente  3 
étant  trop  près  de  moi  ,  m’incom* 
modoient  la  vûe.  On  ordonna 
au  Sitôt  aux  Domefliques  de  les 
placer  ailleurs  ,&  pendant  ce  mou* 
vement  je  gliflai  mon  Nitre  dans 
la  Neige. 

Je  poiai  dabord  l’Ecuelle  dans 
lePlat  d’eau, je  l’approchai  jufques 
fur  le  bord  du  brader  feignant 
d’avoir  de  la  peine  à  tenir  l’un  & 
l’autre  ,  j’invitai  le  Docteur  inr 
crédule  à  tenir  le  Plat ,  tandis  que' 
je  tiendrois  l’Ecuelle  :  c’efl  à  quoi 

il  conlentit  volontiers, pour  avoir 

le  plaifir  d’éxaminer  de  plus  près 
l’Opération.  Mais  fa  curiofité  lui 
coûta  cher  ,  fans  qu’il  osât  s  en 
plaindre ,  tandis  que  tous  les  au¬ 
tres  Han  lin  rioient  à  gorge  dé¬ 
ployée  ,,  parcs  que  voyant,  fon¬ 
dre  la  Neige  que  je  remuois  de 
h  main  ,  ils  étoient  fort  éloignés 
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de  croire  que  l’eau  du  Plat  quî 
droit  deiTous  plus  près  du  feu  y 
pût  jamais  devenir  de  la  glace. 

Cependant  elle  fe  formoit ,  & 
en  très-peu  de  tems  man  Opéra» 
don  fut  achevée.  Comme  le  Han 
hn  incrédule  avoir  peine  à  foute» 
nir  plus  long-tems  l’ardeur  du: 
feu ,  &  qu’à  roue  moment  il  dé- 
fournoit  la  tête  ,  «  J’ai  eompaf- 
»  fion  de  vous ,  lui  dis-je ,  votre 
»  fecours  m’eu  déformais  inutile  , 
»  &  vous  pouvez  lâcher  Je  Plat 
»  fans  craindre  qu’il  tombe  ».  Il 
le  lacha  en  effet ,  &  fe  retira  au 
plus  vite.  Tous  ces  Meilleurs 
voyant  ce  Plat  iufpcndu  au  fond 
de  l’Ecuelle  que  je  tenois  par  l’o¬ 
reille,  furent  étrangement  furpris. 
Ils  s’avancèrent ,  &  touchèrent 
la  glace  des  doigts,  ifs  prirent  ces 
deux  pièces  jointes  enfemblc ,  & 
les  maniant  fans  beaucoup  de  pré» 
caution ,  ils  fe  couvrirent  de  l’eau 
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de  Neige  qui  tomboit  fur  leurs  ha¬ 
bits. «Attendez  un  peu, Meflieurs9 
»  leur  dis-je  ,  je  vais  vous  fatis- 
y>  faire  de  telle  forte,  qu’il  ne  vous 
«  refiera  plus  le  moindre  doute  »„ 
Après  avoir  préfenté  au  feu  le 
defibus  du  Plat ,  &  avoir  pareil¬ 
lement  renverfé  l’Ecuelle  fur  le 
feu  y  il  me  refia  à  la  main  un  plat 
de  glaee  très-pure  &  très-claire. 
Chacun  voulut  le  manier  ,  &  le 
regarder  aux  flambeaux.  Le  Doc¬ 
teur  incrédule  ne  fe  fiant  ni  à  la 
vue  ni  au  toucher ,  caffa  le  Plat , 
&  en  porta  un  morceau  à  la  bou¬ 
che  pour  le  manger  ,  fuppofant 
que  le  goût  feroit  un  témoin  plus 
fidèle  de  la  vérité  du  fait  /que  les 
autres  fens.  Il  eft  à  obferver  que 
les  Chinois  de  Peking  ,  au  fort 
de  l’Eté  ,  non  feulement  boivent 
à  la  glace  ,  mais  qu’ils  en  man¬ 
gent  encore  d’affez  gros  mor¬ 
ceaux  ,  fans  qu’elle  nuife  à  leur 
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faute.  Après  qu’il  en  eût  mangé  T 
»  C’eft  véritablement  de  la  glace  ? 
»  s  écria-t’xl ,  &  de  la  meilleure. 
»>  Je  me  rends ,  &  je  rends  pareil- 
»  lement  juftice  à  celui  qui  la  mé- 
»  rite,  mais  j’avoue  que  fi  ce  chan- 
»  gement  ne  s’étoit  pas  fait  en  ma 
»  prefence  ,  je  ne  l’aurois  jamais 
»  crû  polïïble  ». 

Mais  je  ne  m’àpperçois  pas, 
Moniteur  ,  que  je  pourrois  bien 
vous  ennuyer  en  vous  racontant 
«me  avanture  qui  ne  vous  in- 
térefle  guéres ,  &  qui  ne  vous  ap¬ 
prend  rien  ,  fï  ce  n’efï  peut-être  à 
mieux  connoître  le  génie  &  le  ca¬ 
ractère  des  Lettrés  C  hinois.  Si  ’c’eÆr 
une  faute  de  ma  part ,  elle  eftd’au- 
rant  plus  pardonnable ,  que  c’eft 
votre  fçavante  Dilfértation  fur  la 
glace  qui  me  l’a  fait  commettre. 

Le  lendemain  dé  cette  Expé¬ 
rience  ,  je  fui  vis  l’Empereur  à  fa 
ChalTe  ;  ces  Meilleurs  ,  qui  n’é- 
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toient  comme  moi  que  (impies 
Spedateurs  ,  pouvoient  quitter 
leur  rang ,  &  ils  le  firent ,  dans 
l’impatience  ou  ils  etoient  de  me 
joindre.  Comme  la  nuit  précé¬ 
dente  ils  avoient  tenté  inutile¬ 
ment  de  faire  de  la  glace ,  en  imi¬ 
tant  ce  qu’ils  m’avoient  vu  faire, 
ils  étoient  curieux  de  fçavoir  ce 
qui  les  avoit  empêché  de  réuf- 
fir.  Je  leur  répondis  qu’ils  n’a- 
voienc  qu’à  s’adreffer  à  M.  le 
»  Préfident.  Oui ,  Meffieurs ,  dit 
»  le  Préfident  ,j’enai  fait  l’épreu- 
»  ve  ,  &  je  l’ai  fait  avec  fuccës. 
»  Je  vous  communiquerai  ce  fe- 
»  cret ,  mais  ce  ne  fera  pas  à  pré- 
»  fent  ,  il  faut  qu’il  en  coûte  un 
»  peu  de  patience  a  ceux  qui  ont 
j)  manqué  de  foi  ».  Enfuite  m  ca¬ 
dre  fiant  la  parole  ,  je  voudrois 
bien  fçavoir ,  me  dit-il ,  comment 
fe  forme  la  Grêle, le  Tonnerre  , 
&  les  Tempêtes.  Je  lui  expliquai 
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ce  que  j  en  fçavois  le  plus  claire- 
ment  qu’il  me  fut  poffible  :  mon 
explication  n’étoit  pas  fans  répli¬ 
qué  ,mais  heureufement  leurs  ob* 
jetions  roulèrent  prefque  toutes 
fur  les  effets  du  Tonnerre.  «  fl 
»  tombe  fou  vent ,  me  difoient-ils  , 
»  au  lieu  de  monter  ,&  de  fe  dif- 
»  fiper  en  l’air  ,  comme  fait  la 
»  Poudre». 

«  Je  vois  bien ,  Meilleurs,  leur 
»  répondis-je, qu’il  faudra  encore 
»  vous  convaincre  par  le  témoi* 
*’  gnagedes  yeux.  Je  vous  compo- 
»  ferai  une  Poudre  qui  éclatera 
»  comme  le  tonnerre, &  qui  au  lieu 
»  de  faire  fon  effet  en  haut,  le  fera 
»  en  bas,  &  percera  le  fonds  d’une 
»  cutlliere  de  fer ,  dans  laquelle 
»  on  fera  chauffer  cette  Poudre  ». 

J  a  vois  en  effet  dequoi  faire  de  la 
Poudre  fulminante  :  le  fuceës  de 
cette  nouvelle  Opération  ,  dont 
Iis  furent  témoins ,  redoubla  leur 
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admiration  ,  ce  qui  fit  dire  à  l’un 
d’eux, que  jepouvois  déformais  le 
tromper  ,  parce  qu’après  ce  qu  il 
a  voit  vu  ,  il  ne  pouvoir  s  empe- 
eher  de  me  croire  lur  tout  le  relie. 

«  Je  fuis  incapable  détromper  per- 
«  fonne  ,  lui  répondis- je ,  je  vou- 
»  drois  bien  au  contraire  etre  ai- 
»  fez  heureux,  pour  vous  détrom- 
»  per  fur  des  erreurs, où  vous  etes 
»  par  rapport  à  la  Religion  ,  & 

»  qui  font  d’une  bien  plus  grande 

„  conféquence  pour  votre  bon- 
„  heur ,  que  l’ignorance  de  quel- 
»  ques  effets  naturels  ». 

Un  autre  jour  le  difcours  tom¬ 
ba  fur  la  maniéré  oont  les  pierres 
fe  forment  dans  le  fein  de  la  ter¬ 
re.  Ma  réponfe  fut  courte  v  une 
plus  longue  eût  été  allez  inutile 
avec  des  gens ,  qui  n’écoutent  m 
théorie  que  par  complaifance  æ 
fans  en  rien  croire ,  &  qui  rédui- 
jfent  tout  au  témoignage  des  fens* 
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»  Voulez-vous ,  leur  dis-je  alors  f 
»  que  je  vous  conduife  jufqu’au 
»  centre  des  Montagnes,  &  au 
}>  î??-  des  Carrières ,  pour  vous 
»  faire  toucher  au  doigt  ce  que 
”  Je  v.iens  de  vous  dire  delà  for- 
»  mation  des  pierres ,  &  de  leur 
»  accroiffement?  Non,  me  dit  l’un 
»  de  ces  Meilleurs  ,  j’aime  mieux 
»  vous  en  croire  fur  votre  paro- 
“  9ue  de  m’engager  dans  un 
»  voyage  fi  obfcur  &  fi  dange- 
”  reux  :  mais ,  fi  fans  courir  tant 
»  ûe  rifques ,  vous  nous  montriez 
»une  petite  pierre  de  votre  fa- 
»  çon ,  vous  nous  obligeriez  fort , 

»  &  vous  nous  trou  veriez  plus  do- 
»  ciles  à  vous  écouter  fur  tout  le 
»  refie  ». 

«  j’y  confens  volontiers ,  lui 
»  répondis-je  ,  mais  ce  ne  fera 
»  pas  ici,  où  je  manque  de  ce  qui 
»  m  efi  nécelfaire  pour  vous  con- 
tenter;  ce  fera  à  Peking,où  je 
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»  vous  ferai  une  pierre ,  fans  me 
»  fervir  d’aucun  corps  dur  ou  fo- 
»  lide  :  bien  plus ,  je  vous  appren- 
»  drai  à  la  faire  ,  &  vous  ierez 
»  maître  en  ce  genre  dès  votre 
»  premier  coup  d’effai  :  il  ne  vous 
»  en  coûtera  que  de  mêler  deux 
»  fortes  de  liqueurs  enfemble  : 
»  vous  verrez  d’abord  un  bouil- 
»  lonnement ,  un  combat  de  ces 
»  deux  liquides ,  qui  ne  finira  que 
»  par  la  defiru&ion  de  l’une  & 
»  de  l’autre,&  il  ne  refiera  qu’une 
»  pierre  blanche  au  fond  du  vafe. 
»  Mais  vous  vous  fouviendrez 
»  de  la  parole  que  vous  me  don- 
»  nez  de  m’écouter  enfuite  avec 
»  plus  de  docilité, fur  un  fujet  bien 
»  plus  relevé  &  infiniment  avan- 
»  tageux  pour  vous,  puifqu’il  vous 
»  procurera  un  bonheur  éternel* 
»  Faites  ce  que  vous  me  promet- 
»  tez  ,  dit  le  Doêteur ,  &  je  n’au- 
»  rai  pas  de  peine  à  vous  croire». 
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J’efïàcerois ,  Monfieur  ,  toutes 
que  j’ai  l’honneur  de  vous  écrire  , 
il  j’adreflois  ma  Lettre  à  une  per-* 
fonne  moins  éclairée  que  vous 
car  il  me  reprooheroit  peut-être 
qu’il  ne  convient  à  un  Million¬ 
naire  que  d’annoncer  Amplement 
ia  Foi  à  ces  Infidèles  ,  fans  s’a- 
mufer  à  les  entretenir  de  matiè¬ 
res  de  Phyfique  &  de  pure  cu- 
riofité.  Je  répondrois  à  ce  repro¬ 
che  ,  ce  que  l’expérience  a  appris 
à  tous  les  anciens  Millionnaires , 
que  quand  il  s’agit  de  prêcher  aux 
Grands  8c  aux  Lettrés  de  cette 
Nation ,  on  ne  réuffic  pas  d’ordi¬ 
naire  en  débutant  par  les  Myfté- 
res  de  notre  fainte  Religion  :  les 
uns  leur  paroififent  obfcurs  ,  les 
autres  incroyables  :  la  perfuafion 
où  ils  font, que  les  Etrangers  n’ont 
point  de  connoiffance  lur  la  Re¬ 
ligion  ,  qui  foit  comparable  à  leur 
grande  doctrine  ,  fait  que  s’ils 
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aous  écoutent  un  moment ,  ils  dé¬ 
tournent  aulfitbt  le  dilcours  fur 
un  autre  fujet.  Leur  vanité ,  l’ef- 
time  qu’ils  ont  d’eux-mêmes ,  le 
mépris  qu’ils  font  des  autres  Na¬ 
tions  ,  tranfpirent ,  malgré  eux  > 
au  travers  de  leur  feinte  modeftie, 
&  des  termes  polis  qu’ils  affeclenr. 

Il  faut  donc ,  pour  mériter  leur 
attention ,  s’accréditer  dans  leur 
efprit ,  gagner  leur  eftime  par  la 
connoiffance  des  chofes  naturel¬ 
les  qu’ils  ignorent  la  plupart  ,  & 
qu’ils  font  curieux  d’apprendre  \ 
rien  ne  les  difpolè  mieux  à  nous 
entendre  fur  les  faintes  vérités 
du  Chriftianifme.  Il  faut  ajoûter 
à  cela  beaucoup  de  complaifance , 
&  une  grande  patience  à  écouter 
&  à  réioudre  les  difficultés  qu’ils 
propofent ,  bonnes  oumauvaifes , 
îaifant  paroître  qu’on  fait  cas  de 
leur  capacité  &  de  leur  mérite 
perfonnel.  C’eftpar  ces  fages  mé- 
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nagemens  qu’on  s’infinue  dans 
kur  efprit,  &  qu’infenlîblement 
on  fait  entrer  les  vérités  de  la 
Religion  dans  leur  cœur. 

Je  viens  maintenant  à  votre 
Lettre  ,  qui  eft  une  réponfe  à  cel¬ 
le  que  j’eus  l’honneur  de  vous 
écrire  au  mois  de  Décembre  de 
l’année  1730  ,  dans  laquelle  je 
vous  marquois  la  plus  grande  par¬ 
tie  des  caufes,  qui  ont  toujours  re¬ 
tardé  à  la  Chine  le  progrès  des 
Sciences ,  &  fur  tout  de  l’ Agro¬ 
nomie.  Vous  convenez  aflez  de 
la  folidité  des  raifons  que  j’en  al 
apportées  ;  mais  vous  regrettez 
que  les  Chinois,  pendant  tant  de 
fiécles  ,  fous  un  fi  beau  Ciel ,  & 
fous  une  Pofition  aulîi  favorable 
que  celle  de  la  Chaldée  &  de  l’E¬ 
gypte  ,  d’où  nous  font  venues 
nos  premières  connoiffances  en 


Aflronomie  ,  n’ayent  pas  plus 


avancé  dans  cette  Science, 


Cela 
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Cela  eft  en  effet  furprenant 
pour  tous  ceux  qui  n’ont  vû  la 
Chine  que  de  loin  ;  car  ils  peu¬ 
vent  ainfi  raifonner.  Le  terns  où 
les  Hipparques  comptoient  les 
Etoiles ,  déterminoient  leur  gran¬ 
deur  ,  donnoient  des -régies  pour 
prédire  les  Eclipfes  plus  jufte  que 
leurs  Prédécefîeurs ,  où  les  Pto- 
îomées  éxaminoient  le  Ciel  fans 
Lunettes  ni  Pendules ,  &  faifoient 
des  Syftêmes  5  ce  teins,  dis-je  , 
repondoit  au  cinquietne  &  fixié- 
me  Empereur  de  la  Dynafüe  des 
Grands  H an,  qui  avoient  desMa- 
rhemadciens ,  lelquels  pouvoient 
continuer  &  perfedionner,  ce  que 
d’autres  avoient  commencé  plu- 
fieurs  fiée  les  avant  eux  ,  comme 
l’Hiftoire  en  fait  foi.  Pourquoi 
donc  font-ils  reliés  en  fi  beau  che¬ 
min  >  C’efl: ,  à  mon  avis ,  parce 
que  les  Chinois  de  ces  tems  recu¬ 
lés  ,  étoient  à  peu  près  de  même 
JC  JC IV.  Rec.  B  - 
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çara&ére  &  de  même  génie  que 
ceux  qui  vivent  aujourd’hui,  gens 
fuperficiels  ,  indolens  ,  ennemis  ■ 
de  toute  application  ,  qui  préfè¬ 
rent  un  intérêt  préfent  &  folide, 
félon  eux  ,  à  une  vaine  &  ftérile 
réputation  ,  d’avoir  découvert 
quelque  choie  de  nouveau  dans 
Je  Ciel. 

Bien  plus  ,  j’ajoute  qu’ils  crai¬ 
gnent  les  nouveaux  Phénomènes 
pour  le  moins  autant  que  vous  les 
foufaaittez  en  Europe.  Ces  Phé¬ 
nomènes  leur  font  fort  à  charge  : 
le  moins  qui  leur  en  coûte  ,  c  eft 
de  faire  plufieurs  voyages  à  leurs 
dépens ,  &  fouvent  dans  une  fai- 
fon  fort  incommode  ,  pour  aller 
çn  rendre  compte  a  la  Cour ,  foie 
qu’elle  foit  à  la  Ville  »  ou  à  la 
Campagne.  Là  on  les  regarde 
comme  gens  qui  apportent  de 
mauvâifes  nouvelles  «  car  ,  félon 
eux ,  toute  nQuveauté  qui  paroît 
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dans  le  Ciel ,  marque  prefque  tou¬ 
jours  fon  indignation  contre  le 
Maître  qui  gouverne  ,  ou  contre 
les  mauvais  Mandarins  qui  fou¬ 
lent  le  Peuple  ;  ce  qui  pourroit 
exciter  des  mouvemens  lëditieux 
•dans  l’Empire.  Je  comparerois 
volontiers  ceux  qui  veillent  jour 
&  nuit  fur  l’Obfervatoire  de  Pe- 
king  ,  aux  Vedettes  ou  Gardes 
avancées  de  nos  Armées ,  qui  ne 
foubaittent  rien  moins  que  de  voir 
approcher  l’Ennemi ,  parce  qu’il 
n’y  a  que  des  coups  à  gagner  pour 
eux.  Les  Aftronomes  d’Egypte , 
de  Cha!dée,de  la  Gréce,n’ont  ja¬ 
mais  rien  eu  de  femblable  à  crain- 
dre;au  contraire, ils  éroient  foute- 
nus^aidés, loués, animés, protégés: 
ils  ne  nous  ont  pas  laifie  par  écrit 
tous  les  fecours  étrangers  qu’ils 
recevoient  -,  fans  doute  pour  ne 
pas  diminuer  leur  gloire ,  en  la. 
partageant  avec  plufieurs  autres 
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Peut-être  auflî ,  &  c?eft  ce  qui  eft 
le  plus  vraifemblable ,  avoient-ils 
plus  de  génie  &  d’efprir  Géomé¬ 
trique  que  les  Chinois  4e  leu? 
tems. 

Quoiqu’il'en  foit  des  anciens 
Aftronomes  de  la  Chine  ,  nous 
aurions  fujet  de  nous  confolçr  ? 
li  ceux  d’aujourd’hui  nous  laif- 
foient  efpérer  quelque  chofe  de 
meilleur  :  mais  il  paroît  certain 
que  ce  fera  toujours  la  même  cho¬ 
fe.  Il  y  aura  toujours  des  Aftro¬ 
nomes  j,  un  Obfervatoire ,  un  Tri¬ 
bunal  rempli  de  gens  qui  fuppu- 
tent  par  routine  ,  &  qui  réuffi- 
ront  aflez  bien ,  tandis  que  leurs 
Cartes  feront  bonnes  i  tant  de 
travail ,  tant  de  dépenfes,-abour 
tiront  chaque  année  à  faire  un  Ca¬ 
lendrier  ,  pour  être  diftribué  de 
tous  .côtés  •  le  changement  même 
de  Dynaftie  ne  troublera  rien  de 
cet  ordre  \  car  il  faut  toujours 
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dans  ces  occafions  que  celui  qui 
monte  fur  le  Trône ,  commence 
par  s’aflurer  d’un  Almanach  , 
comme  d’une  pièce  effentielle  au 
Gouvernement  de  l’Empire. 

Il  me  paroît  que  ce  que  j’ai  eu 
l’honneur  de  vous  écrire  fur  la 
Chronologie  Chinoife ,  commen¬ 
ce  à  diffiper  les  fcrupules  que 
vous  avoit  fait  naître  le  Mémoire 
inftrudif,  que  vous  aviez  lû  dans 
les  Tranfadions  Philofophiques. 
Je  me  flatte  que  quand  vous  au¬ 
rez  reçu  la  Lettre  que  je  vous 
écrivis  au  mois  de  Mai  dernier , 
&  qui  eft  déjà  partie  pour  Canton, 
avec  la  Feuille  Chinoife ,  qui  a 
fervi  de  fondement  à  ce  Mémoi¬ 
re  ,  vous  ferez  pleinement  fatis- 
fait.  J’ai  envoyé  dans  le  même 
Paquet  IcsKing  Chinois  enfPlan- 
che  ;  il  y  en  a  fix  Tomes  ,  avec 
une  courte  Explication.  J’y  ai 
joint  une  Feuille  d’unCaradére 
Biij 


5  o  Lettres  de  quelques 
Chinois  écrit  à  la  main  en  cent 
façons  differentes  ;  c’eft  le  Carac¬ 
tère  qui  lignifie  l’âge  de  l’hom¬ 
me.  Je  fouhaitte  que  tout  cela 
vous  faffe  plailir. 

Je  vais  vous  répondre  plus  au 
long  fur  ce  que  vous  me  deman¬ 
dez  au  fujet  des  Traditions  ;  fça- 
voir  ,  s’il  ne  m’eft  jamais  venu 
dans  l’efprit  ,  qu’il  y  en  a  plu- 
fieurs  à  la  Chine  qui  femblent  ti¬ 
rer  leur  origine  d’Egypte.  «L’Hi- 
»  ftoire  nous  apprend, dites-vous,, 
»  que  Séfoflris  fournit  les  Peuples 
»  au-delà  du  Gange ,  &  qu’il  s’a- 
»  vança  jufqu’à  l’Océan  r  il  au- 
w  ra  donc  pû  aller  jufqu’à  la  Chi- 
»  ne  ;  &  pourquoi  n’y  aura-t-il 
»  pas  établi  quelques  Colonies  »  ? 
Vous  confirmez  cette  conjecture 
par  une  induétion  de  plufieurs 
coutumes  Chinoifes  ,  prefqu’en- 
tierement  conformes  à  celles  des 
Egyptiens. 
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S'il  y  a  des  raifons ,  Mônfieur , 
qui  peuvent  favorifer  ce  fait  hi- 
ftorique  ,  je  crois  qu’il  y  en  a  de 
beaucoup  plus  fortes  qui  le  dé- 
truifent.  Vous  en  jugerez  par  ce 
que  je  vais  avoir  l’honneur  de 
Vous  dire^ 

Séfoïlris  le  Conquérant  ,  ré- 
gnoit  environ  quinze  iîécles  avant 
Jefus-Chrift  ;  ce  tems  répond  à 
celui  des  XI.  &  XIIe.  Empereurs 
de  la  Chine  de  la  troifiéme  Fa¬ 
mille  des  C'hang.  Il  paroît  allez 
certain  qu’il  fit  la  guerre  aux  Af- 
fyriens&  aux  Scythes ,  qu’il  lub- 
jugua  la  Phénicie  ,  la  Syrie  ,  & 
prefque toute l’Afie  Mineure.  Les 
Hiftoriens  Grecs  nous  affurent 
qu’il  ne  fut  que  neuf  ans  abfentde 
fes  Etats  ;  qu’il  interrompit  fes 
Conquêtes  peur  y  retourner, parce 
que  ion  frere  Armais,  auquel  il 
avoit  confié  la  Régence  de  fon 
Royaume  ,  cherchoit  à  s’empa- 
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rer  du  Trône.  Mais  eft-il  égale¬ 
ment  certain  qu’il  ait  pouffé  Tes 
Conquêtes  jufqu’au  Gange ,  qu?il 
y  ait  fournis  les  Peuples,  ce  qui  ne 
pouvoir  s’exécuter  qu’après  les  ex¬ 
péditions  dont  je  viens  de  parler  \ 
que  du  Gange  il  ait  paffé  à  la 
Chinejqu’ily  ait  établi  des  Coio- 
nies,&  dreffé  des  Colomnes  com¬ 
me  autant,  de  monumens  de  les 
victoires, ainfi  qu’on  affure  qu’il 
le  faifoit  par  tout  5c  qu’enfuiteil 
foit  retourné  en  Egypte  pour  en 
chaffer  fon  frere  î  Si  cela  n’ell 
pas  abfoiument  impoffible  ,  cela 
eft  du  moins  très- difficile  à  croi¬ 
re:  car  dans  ce  tems-la  le  paffage 
des  Indes  à  la  Chine  étoit  bien 
moins  pratiquable  qu’il  ne  l’eft 
maintenant ,  fur  tout  pour  une 
Armée.  Je  doute  même  que  les 
Villes  de  Bochara  &  de  Samar- 
cand  ,  fi  utiles  aux  Caravanes  , 
fubfiftaffent  déjà  dans  les  Indes, 
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ou  qu’il  y  eût  d’autres  femblables 
Etapes  en  faveur  des  Commer- 
çans  &  des  Voyageurs. 

Peut-être ,  dira-t’on ,  que  Séfof- 
tris  n’envoya  qu’un  détachemenc 
de  fon  Armée  ,  pour  s’informer 
de  la  nature  du  Pays  ,  &  du  ca- 
raêtére  de  fes  Habitans.  Je  ré¬ 
ponds  ,  que  dès  ce  tems-la  ,  & 
même  auparavant  ,  l’entrée  en 
étoit  interdite  à  tous  les  Etran¬ 
gers  ,  à  la  réferve  des  Ambafla- 
deurs  ,  qu’on  n’admettoit  qu’a¬ 
vec  peu  de  fuite  :  On  les  traittoic 
bien  ,  on  leur  faifoit  des  préfens , 
mais  on  les  renvoyoit  bien  ac¬ 
compagnés  jufqu’à  la  Frontière, 
fans  permettre  à  aucun  d’eux  de 
relier  à  la  Chine  pour  s’y  établir. 
C’ell  ce  qui  fe  pratique  encore 
aujourd’hui  à  l’égard  de  tous  les 
Ambaffadeurs. 

Dira-t’on  que  Séfollris,  à  qut 
rign  ne  réliltoit ,  &  qui  fe  croyok 
B  v 
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le  maître  du  Monde,  s’abaiflajuf- 
qu’à  envoyer  un  Ambalfadeur  à 
la  Chine  ,  en  fuppofant  qu’il  l’a 
connût  pour  lors  ?  II  eut ,  je  crois  r 
plûtôc  formé  le  de  (Te  in  d’y  en¬ 
trer  en  Conquérant  ,  &  il  fe  fe- 
roit  perfuadé  que  les  Chinois  ne 
lui  donneraient  pas  plus  de  pei¬ 
ne  que  les  Indiens.  C’eft  dequoi 
il  ne  nous  relie  aucun  vellige  dans» 
l’Hilloire  Chinoife ,  quoiqu’elle 
parle  fouvent  des  irruptions  qui; 
ont  été  faites  par  quelques  Na? 
lions  plus  voifines ,  parmi  lefquel- 
les  on  pourra ,  fi  l’on  veut,  mêler 
quelques  Egyptiens ,  qui  fe  feront 
trouvés  là  par  hafard.  Pour  moi ,, 
je  fuis  porté  à  croire  qu’en  ce 
tems-la  les  Egyptiens  &  les  Chi¬ 
nois  ne  fe  connoiffoient  nulle¬ 
ment,  &  que  chacune  de  ces  deux» 
Nations  croyoit  fon  Empire  le 
premier ,  ou  plûtôc  l’unique  qui 
fut  au  Monde, 
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Je  fçais ,  Moniteur  ,  que  ce  que 
je  viens  de  dire,  ne  fonde  qu’une 
probabilité ,  qui  paroît  ie  détrui- 
re  par  les  parallèles  que  vous  fai¬ 
tes  des  Coûtumes  des  deux  Na¬ 
tions.  «  Vous  voyez ,  dites-vous , 
«  dans  l’une  &  l’autre  l’ufage  des 
»  Hiéroglyphes  ;  la  divifion  par 
»  Caftes  &  Tribus  à  la  Chine  , 
»  comme  en  Egypte  j  même  atta- 
»  chement  aux  anciennes  Coûtu- 
>3  mes,  même  refpeftpour  les  pa- 
»  rens  &  les  vieillards  ;  le  même 
»  amour  pour  les  Sciences,  &  fur- 
>3  tout  pour  l’Aftronomie  *JaFê- 
»?  te  des  Lanternes  à  la  Chine , 
»  celle  des  Lumières  en  Egypte  j 
j>  la  Métempfycofe,  &  peut-être 
j>  aufli  la  perpétuité  des  Métiers. 
3>  Tout  cela ,  dites-vous ,  ne  prou- 
>3  ve-t-il  pas  la  communication; 
ï>  entre  les  deux  Empires  n  i 
J’avoue ,  Monfieur ,  que  ce  pa* 
xalléle  ,  qu’on  pourroit  encore 
B  vji 
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pouffer  plus  loin ,  frappe  d’abord 
&  forme  un  grand  préjugé  pour 
la  communication  dont  il  s’agit: 
Si  cependant  on  l’examine  de 
près ,  &  en  détail ,  je  crois  qu’on- 
verra  qu’il  ne  prouve  pas  affez. 
Commençons  par  les  Hiérogly¬ 
phes.. 

Ce  font  ,  félon  l’origine  des 
deux  mots  Grecs  qui  le  compo- 
fent ,  des  fymboles  ou  des  figures 
facrées  5  dont  les  Egyptiens  fe  fer- 
voient  pour  les  Dogmes  de  leur 
Religion  &  de  leur  Morale.  Les 
Grecs  les  ont  admirées ,  &  fort 
vantées  v  plufieurs  Européans  , 
après  eux  ,  les  voyant  fculpées  fur 
de  belles  Colonnes ,  ont  cru  d’au¬ 
tant  plus  aifément  qu’il  y  avoir 
du  myftére ,  qu’ils  ne  les  enten- 
do-ient  point.  Je  crois  que  fi  dans 
ces  tems ,  où  l’on  ne  connoiffoit 
pas  encore  la  Chine ,  on  eût  reçu 
par  hafard  une  infeription  en  ca- 
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raétéres  Chinois  *  on  les  eut  ad¬ 
mirées  de  même  ;  &  peut  -  être 
quelque-un  de  ces  Sçavans  qui 
veulent  paraître  ne  rien  ignorer  ÿ 
en  eût- il  donné  une  explication 
de  fa  façon  ? 

Les  Hiéroglyphes  d’Egypte 
étoient  -  ils  immuables  ï  Le  iens 
qu’on  y  attachoit ,  étoit-il  telle¬ 
ment  fixe  y  qu’on  ne  pût  le  chan¬ 
ger  ,  &  qu’il  frgnifiât  toujours  la 
mêmechofe?  N’y  en  avoit-ilquc 
pour  les  Myftéres  de  la  Religion  i 
En  avoient-ils  auffi  de  communs 
pour  l’ufage  ordinaire  ,&  quand 
eft-cequeles  Egyptiens  commen¬ 
cèrent  à  en  avoir  ?  C’eft  ce  que 
j’ignore  •,  &  c’eft  pourtant  ce  qu’il 
faudrait  fçavorr ,  afin  de  pouvoir 
dire  laquelle  de  ces  deux  Nations 
a  profité  des  découvertes  de  l’au¬ 
tre. 

Les  caraêtéres  Chinois  ne  font 
Hiéroglyphes  qu’improprement^ 
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&  n’ont  pas  été  inftitués  plu¬ 
tôt  pour  le  Sacré  que  pour  le 
Profane.  Ce  font  des  fignes  arbi¬ 
traires  qui  nous  donnent  l’idée 
d’une  chofe ,  non  par  aucun  rap¬ 
port  qu’ils  ayent  avec  la  chofe 
lignifiée ,  mais  parce  qu’on  a  vou¬ 
lu  par  tel  figne  fignifier  telle  cho¬ 
fe  ,  fans  égard  aux  fons^ avec  lef- 
quels  on  les  prononce  ;  de  forte 
que  les  différentes  Nations  ,  qui 
dans  la  fuite  fe  font  fervies  des  ca¬ 
ractères  Chinois  rcomme  les  Ja> 
ponois,  les  Coréens  ,  les  Tong- 
icinois  ,  &c.  les  lifent  avec  les 
fons  de  leur langue  particulière  , 
&  y  attachent  le  même  fens  que 
les  Chinois. 

Ces  fignes  font  tellement  arbi¬ 
traires,  que  fouvent  on  peut  chan¬ 
ger  le  nombre  des  traits ,  &  leur 
configuration  extérieure  ,en  leur 
laifTant  le  même  fens  &  la  même 
idée  ;  en  eft-il  de  même  des  Hié» 
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roglyphes  Egyptiens?LesNation3 
voifines  s’en  fervenr-elles  ?  Y  en 
avoit-il  pour  tous  les  ufages  de 
la  vie  civile?  Un  même  Hiéro¬ 
glyphe  pouvoit-il  avoir  des  fens 
différens  ,  félon  qu’il  étoit  diver¬ 
sement  employé  dans  la  fuite  du 
dilcours  ,comme  il  arriveaux ca¬ 
ractères  Chinois? 

Les  caractères  Chinois  furent 
inventés  par  T fang  Kiai ,  qui  vi- 
voitdeux  mille  ans  avant  Jefus- 
Chrift  :  y  avoit-il  déjà  pour  lor3> 
des  Hiéroglyphes  en  Egypte  ? 
C’ell:  fans  doute,  Monfieur,ce 
que  vous  fçavez  beaucoup  mieux, 
que  moi  ,qui  n’oferois  rien  affir¬ 
mer  fur  cela:  je  conjecture  feule¬ 
ment  que  les  Egyptiens  &  les  Chi¬ 
nois  ,  ayant  les  premiers  fondé 
de  grandes  Monarchies , auront 
eu  befoin  de  lignes  &  de  carac¬ 
tères  pour  écrire  leurs  Loix  ,  & 
gouverner  les  Peuples  ,  &  que 
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chacun  en  imagina  de  fon  côte. 
II  n’eft  pas  néceflaire  pour  cela 
qu’ils  communiquaiTent  enfern- 
ble  :  ne  voit-on  pas  fou  vent  les 
nouvelles  inventions  naître  pres¬ 
que  en  même  tems  dans  différens 
endroits  de  l’Europe  î 

Pour  ce  qui  eft  de  la  perpétui¬ 
té  des  Métiers  ,  elle  n’a  jamais 
été  à  la  Chine.  Il  y  a  au  contrai¬ 
re  très-peu  de  Chinois  qui  veuil¬ 
lent  apprendre  le  Métier  de  'leur 
pere  ,  &  ce  n’elî  jamais  que  la 
nécefïitéqui  les  y  contraint.  Auffi- 
tôt  qu’ils  ont  gagné  quelque  ar¬ 
gent  ,  ils  paffent  au  rang  des  Com- 
merçans ,  &  quelques-uns  même 
tâchent  de  devenir  petits  Man¬ 
darins.  J’en  ai  vû  ici  quatre  ou 
cinq  qui  nous  avoient  fervis ,  les 
uns  de  Cordonniers ,  &  les  autres 
de  Couturiers ,  quitter  leurs  Bou¬ 
tiques  pour  aller  en  Province  être 
petits  Officiers  dans  des  Villes  du 
troifiéme  Ordre, 
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La  Métempfycofe  ne  doit  pas 
entrer  dans  le  parallèle  :  c’cftune 
doârine  des  tems  poftéricurs  ? 
qui  a  toujours  été  étrangère  à  la 
Chine  :  elle  y  a  été  conftamment 
rejettée  &  anathématifée  comme 
une  pefte  venue  des  Indes  :  Les 
Lettrés  Chinois  ont  écrit  des  Li¬ 
vres  fans  nombre  contre  cette  Sec¬ 
te  ,  fans  néanmoins  qu’ils  ayenf 
ptr  l’empêcher  de  faire  des  pro¬ 
grès  immenfes  ,.fur  tout  parmi  le 
Peuple  :  On  ne  voit  par  tout  c^ue 
Eonzes  &  que  Pagodes,  que  l’Em¬ 
pereur  a  encore  bien  plus  multi¬ 
plié  que  fes  Prédéceffeurs. 

Puifque  vous  dites ,  Monfieur, 
dans  votre  parallèle  qu’il  y  a  à  la 
Chine  des  Caftes  &  des  Tribus 
ce  mme  en  Egypte  ,  il  faut  bien 
qi  e  vous  Payiez  lâ  dans  quelques 
Relations  ,  dont  je  n’ai  pas  de 
cc  nnoiflance ,  &  que  quelqu’un  , 
ou  l’ait  écrit  trop  légèrement ,  ou 
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ait  abufé  des  termes  de  Cafïe  & 
de  Tribus ,  qu’on  ne  voit  pas  à: 
la  Chine  comme  aux  Indes  :  & 
parce  qu’il  n’y  a  guéres  d’erreur 
qui  n’ait  quelque  fondement,  j’ai 
cherché  ce  qui  pourrait  y  avoir 
donné  lieu.  Voici  ce  que  je  me  fi¬ 
gure  :  Il  y  a  des  personnes  à  la 
Chine  qui  font  infâmes  ,  non  pas 
d’origine ,  mais  par  la  profelîion 
qu’ils  exercent:  ils  ne  peuvent  être 
reçus  Mandarins ,  &  le  Peuple 
même  ne  contracte  point  d’allian¬ 
ce  avec  eux.  Tels  font  les  Comé¬ 
diens  qui  jouent  fur  un  Théâtre' 
public,  les  Mini  (Ires  de  débau¬ 
ches  ,  les  corrupteurs  de  la  jeu- 
neffe  ,  les  Geôliers ,  &  ceux  qui 
dans  les  Tribunaux  donnent  la 
baflonnade  aux  coupables^  quand 
la  Sentence  du  Juge  l’ordonne. 
Ces  gens-la  ne  font  point  Cafte  ÿ 
il  n’y  a  que  la  mifére  ,  &  non  pas 
leur  naifTance,qui  les  engage  dans. 
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ees  profeflions  honteufes,  &  leurs* 
detcendans  peuvent  les  abandon¬ 
ner  r  quand  ils  ont  dequoi  vivre 
honorablement. 

Il  y  a  encore  une  autre  efpéce 
de  gens  infâmes ,  qu’on  appelle 
T o  min.  On  ne  les  trouve  que  dans 
la  Province  de  Tche  kiang,  fur 
tout  dans  la  Ville  de  Chao  hing , 
où  on  les  oblige  d’habiter  dans 
une  rue  féparée.  Il  ne  leur  eft  per¬ 
mis  d’exercer  que  le  plus  vil  8c 
le  plus  petit  commerce  ,  tel  qu 
celui  de  vendre  des  grenouilles  ?- 
&  des  pecits  pains  fucrés  pour  les 
enfans  v  de  jouer  de  la  trompette 
devant  les  morts  quand  on  les 
porte  en  terre.  Il  leur  eft  défendu 
d’aller  aux  examens  pour  pren¬ 
dre  des  Grades ,  &  devenir  Man¬ 
darins;  quand  on  impofe  de  du¬ 
res  corvées  fur  le  Peuple  de  la 
Ville ,  on  les  fait  faire  à  ces  gens- 
la  ,  que  chacun  a  droit  de  mal- 
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traitter  impunément;  on  ne  s’allie 
point  avec  eux  :  leurs  femmes  ont 
une  marque  à  leurs  tabliers  qui 
les  diftinguent  des  autres  ;  ce 
font  les  feules  qui  traittent  des  ma¬ 
riages  ,  8c  qui  ayent  entrée  chez 
toutes  les  Dames  qui  ont  des  fils 
ou  des  filles  à  marier  j  ce  font 
elles  qui  accompagnent  l’Epoufe 
quand  elle  va  à  la  Maifon  de  fon 
Epoux.  Elles  gagnent  plus  ou 
moins  à  proportion  du  talent 
qu’elles  ont  de  difilmuler  aux 
deux  Parties  ,  qui  ne  fe  voyenc 
pour  la  première  fois  que  le  jour 
de  leur  mariage  ,  les  défauts 
qu’on  n’apperçoit  pas  du  premier 
coup  d’œil.  J’ai  appris  tout  cela 
d’un  de  nos  Jéfuites  Chinois  né  à 
Chao  hing  ,  qui  me  l’a  raconté 
encore  dans  un  plus  grand  détail. 

Il  eft-  vrai ,  Moniteur  j  que  dans 
tout  cela  il  y  a  quelque  apparen¬ 
ce  de  Cafïe,  &  l’on  y  aura  été 
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trompé  d’autant  plus  aifément  , 
que  les  Chrétiens  ide  cette  Ville? 
là  ne  vouloient  pas  qu’on  admît 
au  Batême  les  To  min ,  qui  paf- 
foient  dans  leur  efprit  pour  des 
infâmes  ,  avec  lefquels  ils  ne  vou¬ 
loient  ayoir  aucune  fociété  -,  & 
c’eft  furquoi  les  Miflîonnaires  eu¬ 
rent  beaucoup  de  peine  à  leur 
faire  entendre  raifon.  Cependant, 
il  n’y  a  rien  moins  que  Cafte  , 
quand  on  fe  donne  la  peine  d’en 
examiner  l’origine.  Car  tous  con¬ 
viennent,  &  même  les  Habitans 
de  la  V ille  de  Cbœo  hing ,  que  ces 
T 0  min  font  les  defcendans  des 
plus  grands  Seigneurs  ,qui  vécu¬ 
rent  vers  la  fin  de  la  Dynaftie 
des  Scng,  que  les  Yuen  détruifi- 
rent  ;  &  parce  que  ce$  Seigneurs 
donnèrent  le  plus  de  peine  aux 
Conquérans ,  ie  retranchant  par 
tout ,  &  refufant  conftamment  de 
fe  foumettre  aux  Tartares ,  ceux 
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qui  reflètent  du  carnage  qu’on 
«en  fit ,  furent  condamnés  à  vivre 
dans  Chao  bing ,  féparés  des  au¬ 
tres  Peuples  ,  &  dans  l’état  hu¬ 
miliant  9  où  on  les  a  vus  jufqu’au 
commencement  du  régne  de  l’Em¬ 
pereur  Yong  tching  ,  qui  dans  une 
Déclaration  qu’il  fit  contre  une 
fi  odieufe  différence  ,  ordonna 
que  les  To  min  fuffent  regardés 
comme  fes  autres  Sujets  ,  qu’ils 
puffent  fe  faire  éxaminer ,  &  pren¬ 
dre  des  Grades  ,  afin  d’être  en 
«état  de  remplir  les  Charges ,  s’il 
s’en  trouvoit  parmi  eux  qui  en 
fuffent  capables. 

Cet  Ordre  fut  publié  par  tout  , 
&  perfonne  n’y  fit  opposition  ,à 
3a  réferve  des  Lettrés  de  Ckdo 
hing  s  gens  d’un  efprit  remuant  , 
qui  faifoient  confifler  une  partie 
de  leur  gloire  dans  l’humiliation 
de  ces  malheureux  ,  qu’ils  font 
en  poffefîion  de  traitter  avec  un 
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extrême  mépris.  Ils  s’oppoferenc 
à  la  grâce  qu’on  vouloir  leur  fai¬ 
re  ,  &  allèrent  tumultuairemenc 
en  porter  leurs  plaintes  au  Gou¬ 
verneur  de  la  Ville  Celui-ci  fe 
trouva  fort  embarraffé;car  quand 
il  y  a  de  la  mutinerie  parmi  le 
Peuple  ,  le  Gouverneur  eft  sur 
d’être  dépouillé  par  provifion  de 
fon  Emploi ,  comme  un  homme 
qui  manque  de  talent  pour  gou- 
vernjer.il  n’en  manquoit  pas  néan¬ 
moins  ,  &  il  s’aviia  d’un  lîrata- 
gême  qui  lui  réuffit.  Il  fit  appel- 
ler  à  fon  Tribunal  les  Notables 
des  7  0  min ,  &  il  leur  déclara,  en 
termes  magnifiques, le  bienfait  de 
l’Empereur  ,puis  il  ajouta ,  com¬ 
me  de  lui-même ,  qu’il  y  avoit  des 
conditions  à  cette  grâce ,  dont  la 
première  étoit ,  qu’ils  n’éxcerce- 
roient  plus  leur  Profeflion  ordi¬ 
naire.  Alors  ces  pauvres  gens 
l’interrompirent ,  en  s’écriant  , 
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que  pour  leur  faire  honneur ,  ©a 
Vouloir  les  faire  mourir  de  faim  , 
puifqu’ils  n’avoienc  pas  d’autres 
Hioyens  de  fobfifter.  On  fit  des 
difficultés  de  part  &  d’autre  ,  8c 
l’on  fe  fépara  fans  rien  conclure. 
Après  cela  les  moins  pauvres  de 
T o  min  quittèrent  Cbao  h  in*  pour 
aller  s’établir  ailleurs.  Quelques^ 
uns  d’eux  font  venus  à  Peking  , 
Se.  font  aujourd’hui  en  Charge  y 
les  autres  fe  délivrèrent  peu  à  peu 
de  cer.efclavage. 

Une  autre  el'péce  de  gens  qu’on 
pomro  eKanktan’cQt  guéres  moins 
mépri fable.  Ce  font  ceux  qui  au¬ 
jourd’hui  conduifent  des  Provins 
ces  à  la  Cour  ,  les  barques  char^ 
«ées  de  ris  pour  les  Magazins 
Royaux  Vous  fçavez ,  Moniteur,, 
que  ce  furent  les  Yuen  qui  firent 
creufer  ce  fameux  Canal ,  pour 
tranfpor ter  par  eau  des  Provinces 
du  Sud,  non  feulement  le  ris,  mais 

encore 
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encore  beaucoup  d’autres  choies 
pour  l’ufage  de  la  Cour.  Ils  regar¬ 
dèrent  la  conduite  de  ces  Barques 
comme  un  emploi  pénible  &  oné¬ 
reux  ,  &  ils  y  deftinerent  ceux 
qui  pour  des  fautes  perfonnelles 
étoient  condamnés  à  l’éxil.  Les 
uns  furent  faits  Chefs  de  Barques, 
&  les  autres  fimples  Matelots  ;  on 
les  y  fit  monter  chacun  avec  toute 
leur  famille ,  &  ils  n’ont  point 
d’autre  rnaifon  ,  foit  que  les  Bar¬ 
ques  marchent ,  foit  qu’elles  de¬ 
meurent  à  l’ancre.  On  leur  fournit 
le  ris  &  tout  ce  qui  leur  elt  nécef- 
faire  pour  leur  fubfiftance.  PIu- 
fieurs  d’entre  eux  devenoient  ri¬ 
ches  ,  parce  que  fans  payer  ni  Fret 
ni  Douanne ,  ils  mettoient  fur  les 
Barques  pour  leur  compte,  beau¬ 
coup  de  Marchandées  qu’ils  ven- 
doient  à  Peking.  Cela  a  duré  juf- 
qu’à  l’Empereur  regnanr,  qui  leur 
a  défendu  décharger  pour  eux  ou 
JTJTir.Rec.  G 
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pour  autrui  au-delà  d’un  certain 
nombre  de  quintaux,  dont  ils  doi¬ 
vent  payer  trois  ou  quatre  fois  les 
droits  de  Douanne  avant  que  d’ar¬ 
river  à  Peking.  Ainfi  la  grâce 
qu’il  leur  a  faite  ,  comme  aux  au¬ 
tres  ,  de  pouvoir  fe  faire  exami¬ 
ner  ,  leur  coûte  cher ,  &  leur  de¬ 
vient  prefque  inutile ,  parce  qu’é- 
rant  plus  pauvres  qu’autrefois ,  ils 
ne  peuvent  fournir  aux  frais  pour 
l’entretien  de  leurs  Enfans ,  dans 
une  étude  qui  eft  longue ,  lorfqu’il 
s’agit  de  parvenir  à  quelque  Gra¬ 
de. 

Voilà  fans  doute  ,  Monfîeur  , 
ce  qui  a  pu  donner  occafion  de 
dire  qu’il  y  avoir  des  Caftes  à  la 
Chine  :  fi  cela  fuffifoit  pour  l’aflii- 
rer,on  pourroit  dire  pareillement 
qu’en  Europe  ceux  qui  font  con- 
damnés  aux  Galères  ou  à  l’éxil , 
font  une  Cafte  particulière.  Le 
refte  des  Chinois  a  toujours  été 
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divifé  en  gens  de  Lettres ,  en  gens 
de  Guerre ,  en  Marchands ,  La¬ 
boureurs  ,  Artifans ,  comme  par 
tout  ailleurs. 

Venons  maintenant  à  la  Fête 
des  Lanternes  Ci  célébré  à  la  Chi¬ 
ne ,  &  qu’on  croit  pouvoir  mettre 
en  parallèle  avec  celle  qui  fe  fai- 
foit  à  Sais ,  d’où  il  femble  qu’elle 
ait  pris  fon  origine  -,  car  la  Fête 
Chinoife  eff:  bien  plus  récente , 
du  moins  pour  fa  célébrité  ,  que 
celle  d’Egypte  rapportée  par  Hé¬ 
rodote.  J’ai  fou  vent  queftionné 
les  Chinois  fur  l’origine  de  cette 
fête.  Ils  m’ont  tous  répondu  à 
peu  près  la  même  chofe  •,  îça  voir  , 
qu’elle  a  été  inftituée  pour  félici¬ 
ter  les  Empereurs ,  &  donner  un 
fpe&acle  au  Peuple  au  commen¬ 
cement  de  l’année.  Un  d’entre  eux 
m’indiqua  un  Livre  qui  a  pour  ti¬ 
tre  ,  Sfe  ou  ki y uen ,  c’eft-à-dire  , 
Mémorial  de  l’origine  des  affaires 
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&  des  chofes.  Ce  Livre  fut  fait 
fous  la  Dy  naftie  précédente  en  dix 
petits  Tomes  :  c’efl  un  recueil  des 
Coûtumes  ,  &  de  leur  origine. 
L’Auteur  cite  les  Livres  d’où  il  a 
tiré  ce  qu’il  écrit.  V oici  comme  il 
parle  fur  l’article  des  Lanternes. 

Sous  l’Empereur  Joui  T fong  de 
la  Dynaftie  des  Tang ,  la  fécondé 
année appellée-Snvz  tien, un  certain 
nommé  Poto  demanda  la  permif- 
fion  de  faire  allumer  cent  mille 
Lanternes  la  nuit  du  i  5.  de  la  pre¬ 
mière  Lune.  L’Empereur  fortit 
de  fon  Palais  pour  être  témoin  de 
ce  fpe&acîe^  &  pour  procurer  le 
même  divertiffement  au  Peuple , 
il  ordonna  qu’on  ne  fermeroit 
point  les  portes  pendant  la  nuit , 
&  qu’il  ferait  permis  de  fe  prome¬ 
ner  dans  toutes  les  rues  fans  crain¬ 
dre  d’être  arrêté.  On  lit  dans  le 
même  Livre  que  fous  le  Fonda¬ 
teur  des  Song  (  950.  de  J.  C.  ) 
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l’Empire  étant  tranquille,  &  la  ré 
coite  ayant  été  abondante,  l’Em 
pereur  voulut  que  la  Fête  durât 
jufqu’au  18.  delamêmeLune,pour 
divertir  les  Lettrés  &  le  Peuple  : 
mais  après  lui  ces  diverdffemens 
furent  réduits  à  trois  jours ,  &  fi¬ 
nirent  au  17.  comme  il  fe  prati¬ 
que  encore  aujourd’hui.  CetteFê- 
te  efl  accompagnée  de  divers  feux 
d’aitifice. 

Le  même  Auteur  ajoute  plus 
bas  que  fous  la  Dynaflie  des 
Tcheou  ,  fans  marquer  l’année  , 
on  allumoit  des  Lampes  aux  Sa¬ 
crifices  qu’on  faifoit  au  Chang  ti , 
&  qu’au  tems  de  la  Dynaflie  des 
Irlan  ,  quand  la  Seéle  de  Fo  eut 
pénétré  dans  le  Palais  de  l’Empe¬ 
reur  ,  ce  Prince  fit  allumer  des 
Lanternes,  pour  la  rendre  plus  cé¬ 
lébré. 

Il  y  a  encore  un  autre  Livre 
nommé  Tfien  kio  ley  chou  ,qui  efl 
C  iij 
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comme  le  précédent ,  une  compi¬ 
lation  de  Coutumes  tirées  de  dif* 
férens  Livres  que  l’Auteur  avoit 
lus.  Il  dit  que  fous  les  T  ch  e  ou  , 
dont  la  Dynaftie  a  duré  plus  de 
huit  fiécles ,  un  Empereur  qu’il  ne 
nomme  pas  /  permit  le  13.  de  la 
première  Lune  de  fortir  la  nuit 
dans  les  rues ,  c’eft-à-dire ,  ajoute 
l’Auteur,  qu’on  alluma  des  Lan¬ 
ternes. 

Voilà ,  Moniteur,  tout  ce  que 
j’ai  trouvé  fur  la  Fête  des  Lanter¬ 
nes  :  quoiqu’elle  foit  ancienne  à  la 
Chine,  il  paroît  néanmoins  qu’el¬ 
le  n’a  été  célébré  que  fous  l’Em¬ 
pereur  Joui  T  fong  :  je  vous  laide 
à  décider  qui  font  les  premiers  en 
datte  des  Chinois  ou  des  Egyp¬ 
tiens. 

Pour  ce  qui  eft  des  autres  ref- 
femblances  qui  fe  trouvent  entre 
les  deux  Nations ,  tels  que  font 
leur  attachement  inviolable  aux 
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anciens  ufages  ,  le  refpeét  pour 
les  parens ,  pour  les  Rois ,  &  les 
Vieillards ,  l’amour  des  Sciences 
&  des  Arts,  &c.  Je  vous  dirai  fim- 
plement ,  Moniteur,  ce  que  je  pen- 
fe ,  fans  prétendre  qu’on  doive 
s’en  tenir  à  mon  fentiment. 

Avant  la  diiperfion  des  Na¬ 
tions  ,  les  trois  enfans  do  Noë , 
Sem  ,  Cham ,  &  Japhet ,  avoient 
appris  de  leur  pere ,  du  moins  ver¬ 
balement  ,  ce  qui  concernoit  les 
Sciences&  la  doélrine  des  mœurs, 
fans  parler  des  inftruâions  qu’ils 
avoient  pu  recevoir  avant  le  dé¬ 
luge  ,  de  ceux  qui  étoient  plus 
âgés ,  car  ils  pouvoient  en  profi¬ 
ter  ,  puifqu’ils  étoient  déjà  mariés 
quand  ils  entrèrent  dans  l’Arche. 
Noë  continua  fans  doute  à  les  inf- 
truire.  S’il  eût  voulu  favorifer 
l’un  plutôt  que  l’autre ,  fon  choix 
ne  fût  pas  probablement  tombé 
fur  Cham ,  ce  fils  peu  refpeétueux 
C  iv 


5  6  Lettres  de  quelques 

6  maudit  dans  fa  poftérité ,  de  la¬ 
quelle  font  fortis  les  Egyptiens  : 
mais  bien  plutôt  fur  Sem  &  Ja- 
phet  ,  qui  étoient  des  enfans  de 
bénédidion.  Ce  dernier  ou  fes 
defcenda ns  oublièrent  bientôt  les 
inftrudions  qu’ils  avoient  reçues  \ 
mais  il  n’en  fut  pas  de  même  des 
defcendans  de  Sem  qui  ont  peuplé 
la  Chine.  Ils  formèrent  de  bonne 
heure  un  grand  Empire  ,  qu’ils 
entreprirent  de  gouverner  com¬ 
me  une  feule  Famille.  C’étoit  le 
vrai  moyen  de  perpétuer  les  gran¬ 
des  régies  pour  les  mœurs,  &  pour 
les  Sciences  qu’ils  avoient  reçûes 
de  leurs  Ancêtres. 

Les  Egyptiens  furent  auffi  des 
premiers  ,  ou  même ,  Il  on  les  en 
croît,  les  premiers  de  tous  qui  for¬ 
mèrent  un  Empire ,  &  qui  culti¬ 
vèrent  les  Sciences.  Ils  réufiirent 
mieux  ,  fi  vous  voulez  ,  que  les 
Chinois,parcequ’ilsaYoientpeut* 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  Ç7 
£tre  plus  de  génie  &  d’application 
à  l’Etude;  mais  après  tout  on  peut 
dire ,  ce  me  femble ,  que  les  Chi¬ 
nois  &  les  Egyptiens  ,  fans  s’être 
rien  communiqué  depuis  leur  ré¬ 
paration  ,  fe  reffemblent  en  beau¬ 
coup  de  chofes  ,  chacun  de  fon 
côté  ayant  fait  valoir  plus  ou 
moins  ion  fond ,  tiré  de  la  même 
fource  ,  félon  la  diverftté  de  fon 
efprit  ,  qui  eft  d’ordinaire  bien 
différent  entre  les  freres ,  &  plus 
encore  parmi  les  defeendans. 

Ce  qui  me  furprend,  Monfieur, 
c’efl  qu’on  compare  les  Chinois 
avec  les  Egyptiens  fur  le  refpeêt 
pour  les  parens  ,&  les  Vieillards. 
Il  faut  donc  que  ceux-ci  ayent  eu 
bien  de  l’horreur  du  péché  de  leur 
Pere.  Je  n’ai  lu  leur  Hiftoireque 
dans  des  Recueils ,  &  par  confé- 
quent  je  n’ai  qu’une  idée  peu  éten¬ 
due  de  ce  qui  les  regarde  en  dé¬ 
tail.  La  grande  différence  qu’il  y 
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a  aujourd’hui  entre  ces  deux  Na¬ 
tions  ,  c’efl  que  l’une  eft  prefque 
éteinte, &  que  l’autre fubiilie tou¬ 
jours  fur  le  même  pied.  Que  font 
devenus  maintenant  les  Egyp¬ 
tiens  ?  où  font  leurs  Sciences,  leurs 
Loix ,  leurs  Coûtumes  ?  Il  ne  relie 
de  leur  grandeur  que  des  mafures 
&  des  colomnes  brifées  avec  leurs 
infcriptions  :  leurs  Vainqueurs 
ont  tout  détruit ,  parce  que  leur 
Royaume  n’étoit  ni  allez  grand  , 
ni  alfez  peuplé ,  pour  les  arrêter 
dans  leurs  conquêtes. 

La  Chine  par  une  raifon  toute 
contraire ,  vaincue  pîufieurs  fois , 
a  réduit  fes  Vainqueurs ,  en  les  af- 
fujétilfant  à  fes  ufages  ,  &  les  a 
tellement  changés ,  qu’en  peu  de 
rems  on  ne  les  reconnoilfoit  plus* 
C’eft  une  Mer  qui  faîe  tous  les 
Fleuves  qui  s’y  précipitent.  Je 
veux  dire  que  les  Conquérans  de 
la  Chine  ont  été  obligés  delà  gou- 
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verner  félon  fes  Loix,fes  Maxi¬ 
mes  ,  &  fes  Coûtumes.  Us  n’ont 
pu  changer  ni  le  caractère  ni  la 
Langue  Chinoife ,  ils  n’ont  pas 
pu  même  introduire  celle  qui  leur 
étoit  propre  ,  dans  les  Villes  où 
ils  tenoientleur  Cour.  En  un  mor, 
leurs  defeendans  font  devenus 
Chinois. 

La  Dynaftie  des  Kin  &  des 
Yuen  en  eft  une  preuve  fenfibîe  , 
laquelle  eft  confirmée  par  les  Tar- 
tares  Mantchéoux  qui  font  en¬ 
core  aujourd’hui  fur  le  Trône.  Us 
n’ont  pu  changer  que  la  forme  des 
Habits ,  &  obliger  les  Peuples  a 
fe  couper  les  cheveux.  Tout  le 
refte  fubfifte  comme  auparavant. 
U  n’y  a  pas  encore  cent  ans  qu’ils 
font  maîtres  de  la  Chine ,  &  ils 
font  déjà  Chinois  pour  les  mœurs, 
pour  les  maniérés ,  &  pour  la  figu- 
re.On  ne  parle  que  Chinois, même 
à  Peking,  &  dans  les  maifons  des 
C  vj 


é o  Lettre!  de  quelques 

Mantchéoux  :  ils  font  même  obli¬ 
gés  d’envoyer  leurs  Enfans  à  l’E¬ 
cole  ,  pour  apprendre  à  lire  &  à 
écrire  en  Tartare,  afin  de  pouvoir 
entrer  dans  les  Tribunaux ,  ou  les 
deux  Langues  font  en  ufage  ;  & 
dans  les  Provinces  on  ne  fçait  ce 
que  c’efl:  que  de  parler  Mant- 
chéou  :  fur  dix  mille  perfonnes , 
à  peine  en  trouvera-t-on  une  qui 
puifle  médiocrement  s’expliquer 
en  cette  Langue. 

J’ai  dit  plus  haut  que  les  Chi¬ 
nois  étoient  defcendus  de  Sem  , 
fans  fpécifier  quel  eft  celui  de  fes 
Enfans  dont  ils  tirent  leur  origi¬ 
ne.  Un  de  nos  Millionnaires  a 
écrit  qu’ils  defcendoient  de  Jeêtan 
cadet  de  Phaîeg  ,  l’un  &  l’autre 
fils  de  Heber.  Les  raifons  qu’il  en 
apporte, prouvent  peu  à  mon  avis. 

La  première  eft  que  l’Ecriture 
après  l’énumération  des  treize  En¬ 
fans  de  Jeétan ,  dit  ;  Et  fa'cla  eft-. 
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babitatio  eorum  de  Mejjdpergentt - 
bus  ufque  Sepbar  montera  orienta - 
lent.  Gen.  c.  10.  v.  30.  Le  Pays  où 

ils  demeurèrent,  s’étendoit  depuis 

la  l'ortie  de  Méfia  jufqu’à  Sephar  , 
qui  eft  une  montagne  du  côté  de 
l’Orient.  Le  mont  Sephar  eft  dans 
l’Arabie ,  comme  on  en  convient 
ordinairement,  ce  n’eft  nullement 
une  de  ces  montagnes  qui  forment 
le  mont  Imaus ,  dont  l’extrémité 
méridionale  dans  leThibet  s  ap- 
pelle  C'antiffa  ;  une  autre  partie 
ou  le  Gange  prend  fafource,  s’ap¬ 
pelle  Lanyier  ;  les  parties  du  nord 
jufqu’à  la  Tartarie  fe  nomment 
Beliian  ,  &  aujourd’hui  Althai. 
Ce  “font  des  paffages  pour  venir  à 
la  Chine  ,  qui  n’étoient  pas  con¬ 
nus  de  Jeétan ,  &  ces  noms  font 
poftérieurs  à  ceux  qui  ont  les  pre¬ 
miers  habité  les  Montagnes. 

La  fécondé  raifon  fur  laquelle 
il  s’appuye ,  c’eft  que  l’Empereux 
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Y, ao  eft  au  fil  appelle  par  les  Chi¬ 
nois  .r ao  tang, nom  qui  reiïèmbie 
fort  à  J eétan.  Donc  lui  ou  fes  En- 
fans  ont  peuplé  la  Chine.  Cette 
preuve ,  fi  c’en  eft  une  ,  eft  bien 
équivoque,  &  fera  abfoîument  re- 
jettée  par  les  Hébraifans ,  fur  tout 
pour  la  perfonne  de  Jeâan ,  donc 
on  ne  peut  prouver  l’entrée  per- 
fonnelle  a  la  Chine.  Pour  ce  qui 
efi:  de  fes  defcendans ,  je  ne  vois 
pas  qu’il  y  ait  plus  de  raifon  ,  d’af- 
furer  qu’ils  ont  fondé  l’Empire 
Chinois ,  qu’il  y  en  a  de  l’afifurer 
des  defcendans  de  fes  autres  frè¬ 
res. 

Mais  quel  que  foit  celui  des  En- 
fans  de  Sem  d’où  foient  fortis  les 
Chinois,  il  paroît  qu’en  entrant 
dans  la  Chine,  ils  en  fermèrent  la 
porte  après  eux  ,  &  ils  ont  tou¬ 
jours  été  fort  éxaéts  à  ne  l’ouvrir 
qu  aux  Ambafladeurs  Etrangers. 
Ce  qui  me  paroît  furprenant,  c’efi 
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que  leurs  voifins  du  côté  de  l’Oc¬ 
cident  ,  depuis  le  Thibet  en  allant 
au  Nord  jufqu’à  Chamo ,  qui  font 
au fli  fans  doute  des  delcendans 
de  Sem  ,  foient  fi  différens  des 
Chinois  pour  les  mœurs ,  pour  la 
Langue ,  pour  les  traits  du  vifage,. 
&  pour  la  configuration  extérieu¬ 
re  de  tout  le  corps.  Ce  font  gens 
groffiers ,  ignorans ,  fainéans  j  dé¬ 
fauts  eflentiels  ,  mais  rares  parmi 
les  Chinois.  Quand  il  vient  quel¬ 
qu’un  de  ces  Tartares  à  Peking  9 
&  qu’on  demande  aux  Chinois  la 
raifon  de  cette  différence ,  ils  re¬ 
pondent  Choui  tou  co  che ,  que  cela 
vient  de  l’eau  &  de  la  terre ,  c’eft- 
à-dire  ,  de  la  nature  du  Pays  qui 
opère  ce  changement  fur  le  corps  3 
&  même  fur  l’efprit  de  fes  Habi- 
tans. 

Cela  me  paroît  encore  plus  vrai 
ici  ,  que  dans  tous  les  autres 
Pays  que  j’ai  vûs.  Je  me  fouviens 
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qu’ayant  fuivi  l’Empereur  juf- 
qu’au  48e  degré  de  latitude  Nord 
dans  la  Tartarie ,  j’y  trouvai  des 
Chinois  de  Nan  king  qui  s’y  é- 
toient  établis.  Leurs  enfans  étoient 
devenus  de  vrais  Mongoux,  ayant 
la  tête  enfoncée  dans  les  épaules  , 
les  jambes  cagneufes,  &  dans  tout 
l’air  une  grofliéreté  &  une  mal¬ 
propreté  qui  rebutoient.  D’où  je 
conclus ,  que  fi  autrefois  quelques 
Egyptiens  entrèrent  à  la  Chine  » 
&  s’y  établirent ,  ils  y  ont  été  tel¬ 
lement  métamorphofés  en  Chi¬ 
nois  ,  qu’il  n’en  refte  plus  aucun 
veftige.  Il  en  feroit  de  même  du 
peu  de  Juifs  qui  font  à  Caifong 
Capitale  de  la  Province  de  Ha 
nan ,  &  des  Maures  répandus  par 
toute  la  Chine ,  s’ils  n’avoient  eu 
foin  de  conferver  des  lignes  exté¬ 
rieurs  de  leur  Religion  ,  tels  que 
font  la  Circoncifion  ,  l’abftinence 
4e  la  chair  de  Cochon  ,  &  quel- 
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ques  marques  aux  Habits, comme 
le  Bonnet  de  toile  blanche  ,  les 
mouftaches  coupées  ,  &  la  Loi 
qu’ils  fe  font  fait  de  ne  s’allier 
qu’enfemble. 

Une  autre  chofe  ,  Monfieur  , 
que  vous  avez  de  la  peine  à  com¬ 
prendre  ,  c’eft  que  les  difettes 
foient  li  fréquentes  la  Chine. 
«Comment  fe  peut-il  faire ,  dites- 
»  vous  ,  qu’un  Peuple  laborieux , 
»  fobre,  induftrieux  ,  qui  habite  le 
»  plus  beau  Pays  du  monde ,  &  le 
«  plus  fertile ,  qui  eft  gouverné  par 
»  des  Princes ,  dont  la  prévoyan¬ 
ce ,  &  la  fagefle  font  le  principal 
»  caractère ,  foit  fi  fouvent  expoié 
»à  ces  famines  dont  les  Gazettes 
»font  mention, c’efl-à-dire, à  ce- 

„  lui  de  tous  les  fléaux  qu’il  eft  le 
»  plus  aifé  à  l’induftrie  humaine 

d’éviter  j  tandis  qu’on  voit  en 
»  Europe  des  Pays  ftériles  habites 
,>par  des  Peuples  qui  manquent 
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»de  plufieurs  de  ces  avantages^ 
qui  cependant  n’éprouvent 
«jamais  ou  prefque  jamais  la  fa- 
»  mine  >3. 

J’avoue ,  Monfieur  ,  que  cette 
objeâion  eft  plaufible  pour  ceux 
qui  n’ont  pas  vu  ia  Chine  de  près , 
encore  ne  fuffit-iî  pas  d’y  demeu¬ 
rer  ,  il  faut  faire  fes  réfléxions  fur 
ce  qui  fe  pafle  à  cet  égard. 

Vous  obferverez  donc ,  Mon¬ 
fieur  ,  que  dans  un  tems  de  diferte 
la  Chine  ne  peut  tirer  aucun  fe- 
cours  de  fes  voifins ,  qu’au  con¬ 
traire  elle  eft  obligée  de  leur  en 
fournir.  Commencez  par  la  Pro¬ 
vince  d’.F un  nan  &  remontez  vers 
le  Nord  par  les  Provinces  de  Ko  et 
tcbeou ,  de  Se  tchuen ,  &  de  Chen- 
fi  jufqu’à  la  grande  Muraille  , 
vous  ne  trouverez  que  des  mon¬ 
tagnes  affreufes  ,  peuplées  la  plu¬ 
part  de  Sauvages  qu’on  nomme 
ici  Miao  jje  9  T chang  ko  lao  f  qui 
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ont  leurs  Chefs ,  leurs  Loix  ,  & 
parlent  une  Langue  différente.  Ils 
font  fouvent  des  irruptions  dans 
le  plat  Pays ,  &  défolent  de  gran¬ 
des  Contrées ,  fans  qu’on  ait  ja¬ 
mais  pû  jufqu’ici  les  foûmettre ,  & 
cette  année  en  particulier  ils  ont 
battu  des  garnifons  Chinoifcs ,  & 
pillé  des  Villes  du  voifinage.  lia 
fallu  que  l’Empereur  fit  marcher 
au  fecours  vingt  mille  hommes  ti¬ 
rés  des  Provinces ,  pour  les  join¬ 
dre  à  ceux  qui  gardent  ordinaire¬ 
ment  les  Frontières. 

Au  Nord  de  la  Chine  font  les 
Mongoux  ,  Nation  foumife  à  la 
vérité  ,  mais  très-pareffeufe  ,  & 
qui  ne  féme  du  millet  que  pour 
fon  ufage.  Leurs  Troupeaux  fup- 
pléent  à  ce  qui  leur  manque  pour 
leur  nourriture.  Plufieurs  pauvres 
Chinois  voifins  de  la  grande  Mu¬ 
raille  ,  qui  eurent  permiffion  de  la 
palier  il  y  a  30  à  40.  ans ,  ont  dé- 


68  Lettres  de  quelques 
friche  ,  &  cultivent  les  meilleurs 
endroits  ,  d’où  ils  tirent  plus  de 
menus  grains  qu’ils  n’en  peuvent 
confommer.  Ce  qu’ils  ont  de  trop, 
ils  le  font  paffer  à  la  Chine. 

Au  Nord-Eft ,  eft  la  Province 
de  Leao  tong  que  j’ai  parcourue 
d’un  bout  à  l’autre.  Sa  Capitale 
s’appelle  Chinyang  que  les  Mant- 
chéoux  nomment  Moucden.  Tout 
le  Pays  reflemble  fort  à  la  Lorrai¬ 
ne  &  au  Comté  de  Bourgogne.  Il 
eft  très-fertile,  mais  trop  éloigné 
d’ici  pour  le  tranfport  des  grains , 
qui  n’eft  praticable  qu’en  Hy  ver. 
C’eft  le  tems  où  l’on  apporte  delà 
à  Pekingquantité  de  venaifon  ge¬ 
lée, &  depoiffons  glacés, ou  habil¬ 
lés  de  glace  ,  félon  l’expreftion 
Chinoiiè. 

La  Corée  ne  fournit  point  de 
grains  à  la  Chine  :  les  Provinces 
de  ICiang  nan ,  &  de  Tche  kiang 
ont  la  Mer  à  l’Orient,  &  le  Japon 
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à  trois  ou  quatre  journées:  cepen¬ 
dant  aucun  de  leurs  Vaifieaux  , 
que  je  fçache ,  ne  s’eft  hafardé  d’y 
aller  chercher  des  vivres,  foit  que 
le  Japon  déjà  trop  peuplé  n’en  ait 
pas  de  refte,  ou  que  depuis  qu’il  a 
fermé  fesPorts,  il  y  ait  crop  d’ava¬ 
nies  à  eiïuyer, 

La  Province  de  Fo  kien  au  Sud 
touche  la  Mer,&  a  vis-à-vis  d’el¬ 
le  l’Ifle  de  Formofe ,  dont  il  n’y 
a  qu’une  lifiere  qui  appartienne  à 
la  Chine  :  quand  elle  fouffre  de  la 
difette  ,  il  faut  lui  fournir  des 
grains, 

La  Province  de  Quang  tong 
n’a  rien  au  Sud  que  la  Mer ,  &  des 
terres  éloignées.  Je  me  fouviens 
qu’une  certaine  année  le  ris  y  étant 
extrêmement  cher  ,  l’Empereur 
Cang  hi  me  fit  appeller  avec  un  au¬ 
tre  Jéfuite  Portugais ,  &  nous  de¬ 
manda  fi  la  Ville  de  Macao  ne 
pourroit  pas  fournir  du  ris  à  celle 
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de  Canton ,  jufqu’à  ce  que  celui , 
qu’il  y  faifoit  conduire  des  autres 
Provinces ,  y  fût  arrivé.  Il  fut  fort 
furpris  de  nous  entendre  dire,  que 
Macao  n’avoit  de  fon  fond  ni  ris , 
ni  bled  ,  ni  fruits  ,  ni  herbes  ,  ni 
viande ,  &  qu’elle  tiroit  de  la  Chi¬ 
ne  généralement  tout  ce  qui  étoic 
néceflaire  pour  fa  fubfiftance. 

J’ai  fini  le  tour  de  la  Chine ,  & 
vous  voyez ,  Monfieur  ,  que  fes 
voifins  ne  peuvent  lui  fervir  de 
reffourcedans  l’occafion.  Elleeft 
donc  toûjours  à  peu  près  dans  la 
même  fituation  où  fe  trouva  la 
France  en  1709.  Quoiqu’elle  eût 
de  riches  voifins  ,  elle  n’en  put 
rien  tirer.  Ils  lui  étoient  même  à 
charge ,  puifqu’ils  s’oppofoient  de 
toutes  leurs  forces  aufecours  qu’el- 
îe  pouvoit  fe  procurer  d’ailleurs. 
Voifins  ennemis,  voifins  pauvres, 
cela  revient  au  même  par  rapport 
au  fecours  qu’on  attend  dans  la 
difette. 
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Cela  fuppofé,  il  faut  que  la  Chi¬ 
ne  le  nourriffe  elle-même,  &  qu’el¬ 
le  tire  de  fes  différentes  Provinces 
de  quoi  faire  fubfifter  cette  foule 
innombrable  d’Habitans  ;  c’eft  ce 
qui  a  fait  dans  tous  les  tems  l’ob¬ 
jet  &  l’attention  des  bons  Empe¬ 
reurs.  Ce  n’eft  pas  d’aujourd’hui 
qu’on  a  établi  des  greniers  dans 
toutes  les  Provinces,  &  dans  pref- 
que  toutes  les  Villes  un  peu  confi- 
dérables ,  pour  le  foulagement  du 
Peuple  dans  les  tems  difficiles. On 
lit  encore  les  Ordonnances  &  les 
Déclarations  des  anciens  Empe¬ 
reurs  remplies  des  exprefïions  les 
plus  tendres  pour  leurs  Sujets  qui 
fouffrent.  Us  ne  peuvent ,  difent- 
ils ,  ni  boire ,  ni  manger ,  ni  pren¬ 
dre  de  repos  qu'ils  n’ayent  foula- 
gé  la  mifére  publique. 

Je  crois  que  cela  étoit  fincére 
du  tems  que  la  Chine  étoit  gou¬ 
vernée  par  des  Empereurs  de  fa 
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Nation ,  qui  regardoient  leurs  Su¬ 
jets  comme  leurs  propres  Enfans , 
&que  l’éxecution  fuivoit  de  près 
les  ordres  qu’ils  portoient.  Au¬ 
jourd’hui  la  théorie  eft  encore  la 
même,  les  ordres  fe  donnent  de  la 
même  maniéré,  &  ils  impofent  ai- 
fément  dans  les  Provinces  à  ceux 
qui  les  entendent  publier.  Mais  à 
la  Cour ,  on  réduit  à  leur  jufte  va¬ 
leur  toutes  ces  brillantes  expref- 
fions ,  aufquelles  la  pratique  ne  ré¬ 
pond  qu’à  demi ,  faute  de  prendre 
des  voyes  efficaces  pour  leur  éxé- 
cution.  C’eft  dans  l’Empereur  , 
même  affeêtion  pour  fes  Peuples , 
mais  elle  n’eft  pas  égale  dans  les 
Officiers ,  fur  l’attention  defquels 
il  fe  repofe.  Voici  donc  ce  qui  ar¬ 
rive. 

Quand  la  récolté  manque  dans 
une  Province ,  ou  feulement  dans 
une  Contrée ,  foit  par  une  féche- 
reffe  extraordinaire,  foit  par  quel- 

que 
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que  inondation  fubite,Ies  grands 
Mandarins  ont  recours  aux  Gre¬ 
niers  publics  ;  mais  fouvent  les 
trouvant  vuides ,  comme  je  le  di¬ 
rai  plus  bas  ,-ils  font  faire  des  in¬ 
formations  ,  des  examens ,  des  re¬ 
cherches  ,  &  différent  à  en  infor¬ 
mer  la  Cour,parce  que  ce  font  des 
nouvelles  défagréables.  Ne  pou¬ 
vant  plus  différer  ,  ils  envoyent 
enfin  leurs  Mémoriaux.  Ces  Mé¬ 
moriaux  parvenus  aux  Tribunaux 
de  Peking ,  paffent  par  plusieurs 
mains ,  &  ne  font  portés  qu’après 
plufieurs  jours  à  l’Empereur.  Auf- 
fitôt  lePrince  ordonne  auxGrands 
de  s’affembler,&  de  délibérer  fur 
Les  moyens  de  foulager  la  mifére 
du  Peuple.  En  attendant  il  fait  de 
très-belles  Déclarations  ,  qu’on 
appelle  chang  yu  ,  c’eft-à-dire  , 
Paroles  d’en  haut ,  &  qu’on  pu¬ 
blie  partout  l’Empire.  Vient  en- 
Hiite  la  refolution  des  Tribunaux 

jrjrir.nec.  d 
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qui  eft  ordinairement  de  fupplier 
l’Empereur  de  charger  de  ce  loin 
des  Mandarins  de  la  Cour ,  fages 
&  défintérefles;  quelquefois  ils  les 
propofent  eux-mêmes  au  Prince. 
Quand  ils  font  nommés ,  on  leur 
déclare  l’Ordre  Impérial.  Si  l’on 
veut  qu’ils  faflent  diligence,  on 
leur  fournit  des  Chevaux  de  Pof- 
te ,  &  dès  lors  ils  font  nourris  aux 
dépens  du  Public.  Si  on  ne  leur 
en  offre  point ,  il  faut  qu’ils  mar¬ 
chent  à  leurs  frais ,  &  alors  ils  de¬ 
mandent  du  tems  pour  fe  prépar 
rer  à  leur  départ  ;  on  leur  accorde 
un  certain  nombre  de  jours.  Ils 
demandent  enfuite  où  ils  pren¬ 
dront  le  ris ,  ou  bien  de  l’argent 
pour  en  acheter ,  s’il  n’y  en  a  pas 
fur  les  lieux.  Enfin  ,  ils  veulent 
voir  Sa  Majefté  pour  recevoir  fes 
dernières  inftruétions  :  on  les  ré¬ 
primande  de  ce  qu’ils  ne  font  pas 
encore  en  chemin.  Ils  partent 


A/  iffionnaires  de  la  C.  de  J.  7  Ç 
donc,  on  les  voit  pafler  ;  voilà  des 
Commiffaires  ,  dit  le  Peuple, qui 
vont  nourrir  les  Pauvres  de  telle 
Province  :  ils  reçoivent  des  ap- 
plaudiffemens  par  tout  où  le  mal 
n’eft  pas.  Mais  ceux  qui  fouffrent , 
ont  du  tems  de  refte  pour  mourir 
de  faim ,  avant  que  le  remède  ar¬ 
rive.  Ceux  qui  n’attendent  pas  à 
l’extrémité,  fe  traînent,  comme  ils 
peuvent ,  jufqu’aux  autres  lieux  , 
où  ils  croyent  pouvoir  fubfifter  , 
&  laiffent  toujours  en  chemin  une 
grande  partie  de  leur  Troupe  qui 
meurt  de  mifére. 

Voilà  ce  qui  fe  pratique  ordi¬ 
nairement  dans  les  Provinces  les 
plus  éloignées  :  car  à  la  Cour ,  8c 
dans  les  Provinces  voifines,  il  y  a 
des  provifions  de  ris  pour  dix  ans. 
Le  prix  n’augmente  jamais  à  Pe- 
king ,  &  s’il  montoit  tant  foit  peu 
haut ,  l’Empereur  feroit  vendre  le 
fien  au  Peuple  au  prix  ordinaire. 


Lettres  de  quelques 

Les  lenteurs  four  les  autres  Pro¬ 
vinces  viennent  de  plulieurs  au¬ 
tres  caufes.  J’en  toucherai  quel¬ 
ques-unes  qui  fuffiront  pour  vous 
mettre  au  fait. 

La  première  eft  que  les  grands 
Mandarins ,  qui  ont  foin  en  chef 
des  Greniers  publics ,  en  confient 
la  garde  à  de  vrayes  harpies  \  ce 
font  des  Loups  affamés  qui  gar¬ 
dent  une  boucherip.  Ces  Canail¬ 
les  ufent  de  mille  artifices  pour 
voler.  Ils  repréfentent  aux  pre¬ 
miers  Mandarins  ,  &  ceux-ci  à 
l’Empereur  ,  que  le  ris  eft  trop 
vieux ,  que  l’humidité  le  pourrit , 
que  les  vers  le  rongent ,  qu’il  faut 
abfolument  le  renouveller  5  que  le 
plus  court  moyen  feroit  de  le  ven¬ 
dre  pour  en  acheter  de  nouveau  , 
mais  qu’il  y  auroit  beaucoup  à  per¬ 
dre  pour  l’Empereur  ;  qu’il  vaut 
mieux  le  diftribuer  à  des  gens 
sûrs  dans  les  Lunaifons  où  il  eft 
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plus  cher ,  &  qu’ils  en  rendront 
de  bon  à  la  première  récolté ,  & 
même  avec  ufure.  Auffitôt  que  la 
permiffion  leur  eft  accordée,  ils 
vendent  ce  ris  qui  eft  bon ,  à  des 
gens  riches,  qui  le  payent  argent 
comptant,  &  en  font  trafic.Quand. 
la  viiîte  fe  fait  des  Greniers ,  ces 
Fripons  montrent  de  grandscof- 
fres  a  tond  double, où  il  y  a  un  peu 
de  ris  :ils  difent  que  les  autres  font 
vuides,  parce  que  la  récolte  ayant 
été  mauvaife,on  n’a  pû  en  rendre 
qu’une  partie;  que  le  refte  viendra 
peu  à  peu,  qu’il  ne  faut  pas  prelfer 
les  débiteurs ,  de  crainte  qu’ils  ne 
defertent  la  Province.  Si  pour  lors 
il  arrive  une  difette,  on  en  infor¬ 
me  la  Cour;  ordre  vient  d’ouvrir 
lesGreniers, qu’on  trouve  prefque 
entièrement  dégarnis.  Les  Man¬ 
darins  ,  qui  fouvent  n’en  ont  tiré 
aucun  profit ,  font  punis  pour  leur 
négligence  ;  on  les  cafle ,  on  les 
D  iij 
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rappelle  j  les  Rats  de  Greniers  9 
comme  on  les  nomme  ici,  font  fai- 
fis ,  enchaînés  ,  fouettés  ,  exilés  , 
tous  enfin  font  condamnés  à  payer 
folidairement.  Cela  demande  de 
tems ,  &  ne  remédie  point  au  mal 
préfent  v  le  Peuple  attend ,  efpére,. 
&  meurt  fans  être  foulagé.  L’a¬ 
bondance  revient,  quand  la  Pro¬ 
vince  eft  déchargée  de  fes  bou¬ 
ches  inutiles. 

La  fécondé  caufe  de  la  difette  , 
n’eft  pas  feulement,  comme  on  fe 
le  perfuade ,  la  multitude  du  Peu¬ 
ple  Chinois:  j’avoue  qu’elle  y  con¬ 
tribue  beaucoup  v  cependant  je 
crois  que  la  Chine  fournit  des 
Grains  luffifamment  pour  la  fub- 
fîftance  de  tous  fes  Habitans  * 
mais  c’eft  qu’on  ne  ménage  pas 
affez  les  Grains  ,  &  qu’on  en  fait 
une  confommation  étonnante  * 
pour  faire  du  Vin  &  de  l’Eau  de 
Vie  ou  de  la  Raque.  Voilà  une 
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des  grandes  fources  du  mal ,  tanc 
dans  les  Provinces  du  Sud ,  que 
dans  celles  du  Nord.  Ceux  qui 
gouvernent  ne  l’ignorent  pas  , 
mais  ils  n’y  apportent  qu’un  remè¬ 
de  inefficace.  Par  exemple ,  on  a 
fait  plufieurs  fois  des  défenfes 
dans  cette  Province  de  Pe  tcheli 
de  faire  de  la  Raque,  l’ordre  de 
la  Cour  eft  affiché  partout,  &  pu¬ 
blié  dans  toutes  les  Villes  par  les 
Gouverneurs.  Des  Officiers  pré- 
pofés  à  faire  la  vifite ,  parcourent 
les  Laboratoires  ,  détruifent  les 
Fourneaux  fi  l’on  n’a  pas  de  quoi 
leur  donner  y  mais  fi  on  leur  don¬ 
ne  de  l’argent ,  ils  paflent  outre , 
&  vont  ailleurs  faire  le  même  ma¬ 
nège.  Le  Mandarin  fait  quelque¬ 
fois  la  vifite  lui-même ,  on  faifit 
les  Ouvriers,  on  les  met  en  prifon, 
on  les  condamne  au  fouet ,  à  por¬ 
ter  la  Cangue  ,  mais  jamais  à  la 
mort.  Ainû  les  faifeurs  de  Vin 
D  iv 


g 


So  Lettres  de  quelques 

changent  de  lieu  ,  fe  cachent,  & 
recommencent. 

Tout  cela  a  l’air  d’une  pure  co- 
ie;  car  ni  dans  la  Ville  ni  ail¬ 
leurs  ,  on  ne  défend  point  la  vente 
du  Vin  8c  de  la  Raque.  Il  entre 
tous  les  jours  àPeking  grand  nom¬ 
bre  de  charettes  remplies  de  cet¬ 
te  marchandife  :  on  en  paye  la 
Douanne  à  la  Porte ,  elle  fe  vend 
publiquement  dans  plus  de  mille 
Boutiques  répandues  dans  la  Ville 
&  dans  les  Fauxbourgs.  Si  l’on 
vouloir  efficacement  l’éxécution 
des  ordres  qu’on  a  portés  ,  ne  fe- 
roit-on  pas  fermer  les  Boutiques 
qui  vendent  cette  Raque?  N’en 
défendroit-on  pas  le  débit  fous 

f>eine  d’une  groffe  amende  pour 
a  première  fois ,  &  de  l’éxil  pour 
la  fécondé  ?  Mais  il  coûteroit  trop 
à  ceux  qui  doivent  donner  l’éxem- 
ple ,  de  s’interdire  cette  liqueur. 
La  difette  n’elt  pas  le  feul  in- 
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convénient  de  cette  Raque  ,  elle 
eft  encore  la  caufe  la  plus  ordinai¬ 
re  des  fréquens  incendies  qui  ar¬ 
rivent  dans  les  Villes,  &  furtout  à 
Peking.  Voici  comment:  Les  Chi¬ 
nois  ne  boivent  ni  Vin  ni  Raque 
qu’ils  ne  Payent  fait  chauffer:  c’efl: 
furtout  le  foir, avant  que  de  fe  cou¬ 
cher,  qu’ils  en  font  ufage,  princi¬ 
palement  les  Marchands ,  les  Ar- 
tifans ,  &  les  Soldats.  Ils  ont  cha¬ 
cun  dans  la  Chambre  où  ils  cou¬ 
chent  ,  un  Fourneau  à  Charbon 
de  pierre ,  où  ils  font  cuire  le  ris  , 
le  thé ,  &  chauffer  en  même  tems 
l’eflrade  de  brique  où  ils  cou¬ 
chent.  C’eft  fur  le  même  Four¬ 
neau  que  le  foir  ils  font  chauffer 
cette  forte  boiffon  5  ils  la  prennent 
en  mangeant  des  herbes  falées ,  & 
s’en  enyvrent  à  peu  de  frais.  Si 
par  mégarde ,  ou  étant  à  moitié 
y  vres ,  ils  laiffent  tomber  de  cette 
Raque  dans  le  feu  ,1a  flamme  s’é* 
D  y 
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leve  bientôt  jufqu’au  plancher^ 
qui  n’eft  fait  que  de  nattes  d’ofier 
ou  de  çhaffis  de  papier ,  &  donc 
la  hauteur  n’eft  que  de  trois  ou 
quatre  pieds  au-deflùs  de  la  tête 
d’un  homme  ;  alors  dans  un  inf- 
tant  toute  la  Chambre  eft  en  feu  ? 


&  parce  que  les  Boutiques  où  cou¬ 
chent  les  Marchands,&  la  plu¬ 
part  des  Maifons  du  Peuple  ne 
font  pas  féparées  de  leurs  voifms 
par  de  maîtreffes  murailles  ,  que 
fouvent  les  charpentes  font  liées 
enfemble,  le  feu  s’étend  "avec  rapi¬ 
dité  ,&  fait  de  grands  ravages ,, 
avant  qu’on  ait  pû  l’éteindre. 

Ajoutez  à  cela  que  l’ufage  trop 
fréquent  de  cette  boiffon, fait  mou¬ 
rir  quantité  de  menuPeuple, d’une 
maladie  qu’on  nomme/e  chefk  la¬ 
quelle  on  n’a  pu  trouver  aucutr 
remède.  Cette  liqueur  brûle  peu 
à  peu  le  gofier ,  &  defleche  telle¬ 
ment  l’Efophage  &  l’Orifice  fb* 
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pèrieur,  qu’on  ne  peut  plus  rien 
avaler ,  pas  même  de  l’eau.  Ainll 
c’eft  une  néceffité  de  mourir  faute 
d’alimens. 

Si  la  difette  n’èclaircilïbit  pas 
de  tems  en  tems  ce  grand  nombre 
d’Habitans  que  contient  la  Chi¬ 
ne  ,  il  feroit  difficile  qu’elle  pût 
fubfffier  en  paix.  Il  n’y  a  point  de 
guerre,  comme  en  Europe,  ni  de 
pelle ,  ni  de  maladies  populaires  : 
à  peine  en  voit-on  dans  un  lîécle. 
Il  eft  vrai  pourtant  que  tous  les 
ans ,  à  la  troifiéme  ou  quatrième 
Lune ,  une  forte  de  maladie  court 
parmi  le  peuple  y  mais  elle  empor¬ 
te  très-peu  de  monde,  parce  qu’el¬ 
le  ceffe ,  dès  qu’il  tombe  de  la 
pluye. 

Cependant  ,fi  lorfque  la  difette 
arrive  ,  on  négligeoit  tout-à-fait 
d’y  apporter  remède  ,  on  verrofc 
bientôt  s’attrouper  de  petits  vo¬ 
leurs  j  leur  nombre  croîtroit  peu  » 
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peu ,  &  pourrait  caufer  du  trouble 
dans  une  Province.  C’eft  pour¬ 
quoi  on  ordonne,  on  va, on  vient, 
on  tranfporte,  on  paraît  fe  donner 
beaucoup  de  mouvemens  ;  tout 
cela  amufe,  jufqu’à  ce  qu’il  ne  refte 
pas  plus  de  gens  affamés ,  qu’on 
n’en  veut  ou  qu’on  n’en  peut  fe- 
çourir.  Ainfi, quand  ce  n’eft  pas  le 
motif  d’une  charité  Chrétienne  , 
qui  fait  voler  au  fecours  des  Pau¬ 
vres  ,  mais  feulement  la  raifon 
d’Etat ,  ou  une  compaflion  pure¬ 
ment  naturelle,  il  eft  rare  que  ceux 
quifouffrent,foientfoulagésquand 
il  faut ,  &  de  la  maniéré  qu’il  faut. 

V ous  me  demandez ,  Monfieur, 
s’il  paraît  ici  des  Aurores  Boréa¬ 
les  ,  &  vous  fouhaittez  que  je  vous 
en  rende  compte.  C’eft  furquoi  je 
ne  puis  vous  contenter  :  le  Ciel 
nous  refufe  ici  ces  beaux  fpeéfa- 
cles  qu’il  vous  prodigue  à  Paris  : 
je  croirais  prefque  que  c’eft  par 
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compaflion  envers  les  pauvres 
Mathématiciens  Chinois, pour  les 
raifons  que  j’ai  déjà  eu  l’honneur 
de  vous  dire.  J’attends ,  avec  im¬ 
patience  votre  excellent  Ouvrage 
fur  ce  Phénomène  ,  &  je  le  lirai 
avec  autant  d’attention  que  de 
plaifir,  auffitôt  que  je  l’aurai  entre 
les  mains.  J’efpére  y  trouver  l’é- 
clairciffement  de  quelques  doutes 
que  j’ai  fur  cette  matière ,  &  qu’ri 
feroit  inutile  de  vous  expofer  en 
détail.  Je  vous  dirai  feulement 
qu’il  ne  me  femble  pas  que  ta  nt  de 
feu ,  tant  de  lumières  puiffent  tirer 
leur  origine  de  notre  Air,  je  veux 
dire  ,  de  ce  corps  fluide  qui  en¬ 
toure  toute  laTerrequ’on  nomme 
atmofphere  -,  que  néceflairement 
il  doit  y  avoir  au-deflus  d’au¬ 
tres  matières  inflammables, qui  ne 
foient  point  en  repos ,  qui  circu¬ 
lent,  qui  montent ,  qui  defcendent 
quelquefois  aflfez  bas,  pour  attela- 
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dre  l’extrémité  ou  les  pointes  de 
notre  atmofphére  ,  &  s’enflam¬ 
mer  de  quelque  maniéré  que  ce 
loit ,  ou  par  la  fermentation  que 
peut  caufer  ce  mélange ,  ou  par 
attrition  contre  des  corps  Hété¬ 
rogènes  ,  comme  nous  voyons 
fortir  du  feu  de  la  pierre  qui  heur¬ 
te  contre  l’acier  8c  qu’il  n’eft  pas 
neceflaire  que  ces  corps  qui  fe 
choquent  ,  loient  d’un  volume 
fenfible ,  ni  d’une  pefanteur ,  que 
les  parties  fupérieures  de  notre 
atmofphére  ne  puiflë  fou  tenir  juf- 
qu’à  un  certain  terme ,  &  les  faire 
furnager.Croyez-vous,Monfieur, 
que  notre  atmofphére  terreflre 
foit  fi  ronde ,  qu’elle  n’ait  pas  fes 
hauts  &  fes  bas ,  des  pointes,  des 
pyramides ,  qui  s’élèvent  plus  ou 
moins  ièlon  la  qualité  du  lieu  de 
la  Terre ,  auquel  elles  répondent 
perpendiculairement  ?  Car  il  me 
semble  que  l’atmofphére  n’eflpas. 
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par  tout  égalementgrofliere,épaii- 
fe,  ferrée,  ou  pefante-,  qu’elle  fuie 
la  nature  du  pays ,  &  que  les  co- 
lomnes  d’air  les  plus  grofïxeres 
preffent  les  plus  fubtiles  ,  &  les 
font  monter  au-deffus  des  autres  * 
elles  peuvent  par  conféquent  ren¬ 
contrer  aifément  cette  matière 
dont  j’ai  parlé  ,  &  prendre  feu 
fuppofé  qu’elles  y  ayent  de  la  dil- 
pofition  ,  e’eft-à-dire  ,  qu’elles 
ayent  plus  de  particules  de  fouffrer 
ou  d’autres  matières  inflamma¬ 
bles  ,  que  les  autres  coîomnes  om 
affifes  d’air  voifln. 

Le  retour  des  Aurores  Boréa¬ 
les  marque  allez  que  la  matière 
qui  les  occafïonne,  va,  vient,  s  ap- 
proche  ,  s’éloigne  de  nous.  Mais 
d’où  vient  ce  mouvement  irrégu¬ 
lier  >  quelle  efï  la  eaufe  qui  le  lui 
imprime  ?  L’Aurore  a-t-elle  quel¬ 
ques  rapports  ,  quelques  liaifons 
avec  les  autres  Phénomènes 
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traordinaires ,  comme  la  lumière 
Zodiacale ,  les  Comètes,  &c?  c’eft 
ce  que  je  ne  fçais  pas,  &  que  j’ap¬ 
prendrai  fans  doute  par  la  leéture 
de  votre  Ouvrage. 

Avant  que  de  fermer  ma  Let¬ 
tre  ,  je  la  finis  par  une  nouvelle  de 
ce  Pays-ci  qui  nous  intérefle  fort, 
&  à  laquelle  vous  prendrez  peut- 
être  quelque  part.  Le  7.  d’O&o- 
bre  l’Empereur  Y ong  tching  ayant 
donné  Audience  à  fon  ordinaire 
depuis  environ  midi  jufqu’à  deux 
heures ,  fe  fentit  incommodé  :  il  fe 
retira  pour  prendre  du  repos  & 
quelques  remèdes.  Le  même  jour 
avant  neuf  heures  du  foir ,  il  mou¬ 
rut  à  fa  maifon  de  plaifance  nom¬ 
mée  Yuen  ming  yuen ,  âgé  de  58 
ans ,  la  1 5e  année  de  fon  Régne. 
Son  corps  fut  apporté  après  mi¬ 
nuit  au  Palais  de  la  V ille ,  comme 
s’il  eût  été  Amplement  malade.  On 
publia  quelques  jours  après  qu’il 
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n’étoit  mort  quele8e  du  mois  i  3 

de  la  huitième  Lune. 

De  plufieurs  en  fan  s  qu  il  a  eu  , 
il  ne  lui  en  refte  que  trois  :  aucun 
d’eux  n’eft  légitime ,  l’Impératri¬ 
ce  étant  morte  depuis  quelque 
tems  fans  lui  avoir  donne  d  en- 
fans.  L’aîné  des  trois,  âgé  de  16 
ans,  a  monté  fur  le  Trône  lans  au¬ 
cune  contradiction, quoiqu’un  art 

été  nommé  que  fecretement  P  rin¬ 
ce  Héritier ,  ainfi  qu’il  l’a  déclaré 
lui-même  devant  tous  les  Grands* 
en  leur  marquant  l’année  *le  jour, 
&  le  lieu  où  l’ A &e  étoit  dépole. 

Le  Peuple  inftruit  de  l’Ecliple 
Solaire  qui  devoir  arriver  au  bout 
de  huit  jours ,  ne  manqua  pas  de 
glofer  fur  cette  mort  fubite ,  com¬ 
me  fi  elle  y  eût  influé  d’avance; 
car  tout  le  refte  de  l’année  court 
fur  le  compte  du  Detunt  9  la  bu¬ 
vante  change  de  nom  9  c  efl:  pa* 
elle  que  commence  le  nouveau 
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Régne  ,&  il  eft  déjà  arrêté  quelle 
s  appellera  Kicn  Ion J 

Enfin  le  1 6e  d’Oftobre  l’EcIip- 
g  aevoit  être  de  8  doigts  2 1  min. 
iule  devoir  commencer  à  7  heu¬ 
res  &  3  quarts  2  min,  &  finir  à  dix 
h.  8c  1  quart  3  min.  Mais  ce  qui 
elt  extraordinaifeen  cette  Saifon , 
des  le  matin  le  Ciel  fe  couvrit  de 
nuages ,  de  forte  qu’on  n’en  vit  ni 
le  commencement  ni  la  fin.  Ces 
nuages  furent  d’autant  plus  dés¬ 
agréables  pour  nous,  que  la  veille 
de  l’Eclipfe  ,  &  le  jour  fuivantje 
rems  fut  très-ferein.Les  Mathéma¬ 
ticiens  Chinois  ,  qui  obfervoienff 
lur  la  Tour  avec  les  Peres  Keglef 
&  Pereyra,  fe  réjouiflbient  de  n’a¬ 
voir  prefque  riçn  vâ  Ils  allèrent 
bien  contens  en  rendre  compte  au 
nouvel  Empereur  ,  en  le  félicitant 
de  ce  que  le  Ciel, pour  récompen¬ 
ser  la  piété  &  fes  autres  vertus  , 
lui  avoir  épargné  le  chagrin  de 


tAiffionnairci  de  la  C.  de  J.  9  * 
voir  le  Soleil  éclipfc.  Cela  feul  ne 

confirme-t-il  pas  ,  Monheur Z  “ 

que  fai  dit  plus  haut,  quel  Agro¬ 
nomie  languira  to^ours  a  la  Ch- 

«•> &  commeney  fejou-d  e  qu  ■- 


haitent  rien  tam  que  de  n  y  _ 
rien  d’extraordinaire.  J  ai  1  hon¬ 
neur  d’être  avec  beaucoup  de  rel* 
pect  >  &e. 


relation 

de  LA  PERSECUTION 
elevcecfansle  Royaume  de 
Tongkmg.&dela  mort 
glorieuïe  de  quatre  Mil¬ 
lionnaires  Jéfuitcs  qui  ont 
eu  la  te  te  tranchée  en  haine 
de  la  Foi ,  le  i  z  Janvier  de 
1  année  1737. 


Tirée  de  quelques  Mémoires 
Portugais, 

5  S  Royaumes  de  Tong- 
I  king  &  de  la  Cochinchi- 

- Ine  étoient  anciennement 

une  des  plus  grandes  Provinces 


M iffiannaires  de  la  C.  de  J.  95 
de  la  Chine  >  qu’on  appelloit 
2fgan  nan  ,  c’eft-à-dire  ,  repos 
Auftral ,  &  qui  s’étendoit  vers  le 
Septentrion  depuis  le  i^e  degré 
jufqu’au  vingt-troifiéme.  L’éloi¬ 
gnement  où  cette  Province  étoit 
de  laC.our.ne  permettoit  point  aux 
Peuples  d’y  porter  leurs  plaintes  , 
contre  le  gouvernement  tyranni¬ 
que  des  Vicerois ,  qui  y  avoienc 
une  pleine  &  fouveraine  autorité. 
Les  Tongkinois  las  de  porter  un 
joug  fi  odieux,  s’en  affranchirent 
tout-à-coup  en  tuant  le  Viceroi, 
.&  en  fe  choififfant  un  Roi  de  leur 
Nation  ,  qui  les  gouvernât  avec 
plus  de  modération  &  d’équité. 

Ce  foûlévement  ne  manqua  pas 
de  leur  attirer  une  guerre  cruelle 
de  la  part  des  Chinois  ;  ils  la  foû- 
tinrent  long-tems  a  vec  une  valeur 
extraordinaire.  Enfin  la  paix  fe 
conclut  à  l’avantage  des  Tongki¬ 
nois  ,  puisqu’ils  furent  délivrés  de 
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la  domination  Chinoile ,  &  que 
leur  Roi  demeura  paifible  poflef- 
feur  du  Trône-,  à  cette  condition 
néanmoins  ,  qu’il  enverroit  tous 
les  trois  ans  une  Ambaflade  fo« 
lemnelle  à  l’Empereur  de  la  Chi¬ 
ne  avec  des  prélens ,  aufquels  les 
Chinois  donnèrent  le  nom  de  tri¬ 
but. 

Cette  guerre  étant  plus  heureu- 
fement  terminée  que  le  Roi  de 
2q«an  nan  n’avoit  lieu  de  l’efpé- 
rer,  il  ne  fongea  plus  qu’à  le  aé- 
lafler  de  fes  fatigues ,  &  à  goûter 
les  douceurs  de  la  paix.  Il  fe  retira 
à  la  Campagne  dans  fes  maifons 
de  plaifance ,  pour  ne  s’y  occuper 
que  de  plaifirs,&  fe  livrer  à  tou¬ 
tes  les  délices  d’une  vie  oifive& 
voîuptueufe  -,  &  même  afin  qu’on 
n’eût  aucun  prétexte  de  troubler 
fon  repos  ,  il  confia  le  gouverne¬ 
ment  de  fon  Etat  à  un  des  Grands 
de  fa  Cour. 
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Ce  Seigneur  également  adroit 
&  ambitieux.profita  de  l’indolen¬ 
ce  de  fon  Souverain, pour  s’empa¬ 
rer  du  Trône.  Il  fçût  fi  bien  pen¬ 
dant  fon  abfence  manier  les  ef- 
prits ,  &  les  tourner  en  fa  faveur , 
qu’en  peu  de  terns  il  fe  rendit  maî¬ 
tre  des  quatre  principales  Provin¬ 
ces  -,  il  en  chaila  le  Roi  légitime, 
£c  l’obligea  de  fe  retirer  dans  les 
parties  Méridionales,  ou  il  le  lailîa 
tranquille. 

Le  Prince  fugitif  voyant  l’ay- 
torité  d’un  Sujet  rebelle  fi  bien 
affermie ,  &  défefpérant  de  le  ré¬ 
duire  ,  fe  contenta  de  cette  por¬ 
tion  de  fon  Etat  qui  lui  étoit  aban¬ 
donnée  ,  &  y  forma  un  Royaume 
particulier  ,  qu’on  nomme  main¬ 
tenant  la  Cochinchine.  LeTong- 
king  ,  qui  eft  renfermé  entre  le 
\T  &le  25e  dégré  de  Latitude, 
fut  dès  lors  entièrement  fournis  à 
rUfurpateur. 


Lettres  de  quelques 
Il  y  a  un  fiécle  &  davantage 
que  ce  Royaume  a  été  éclairé  des 
lumières  de  l’Evangile.  Le  Pere 
Julien  Baldinotti  Jéfuite  de  Pif- 
toye  enTofcane,fut  le  premier  qui 
y  entra  en  l’année  i Il  trouva 
dans  ces  Peuples  des  difpofitions 
fi  favorables  à  embrafler  là  Loi 
Chrétienne  ,  qu’il  demanda  au 
plûtôt  du  fecours  :  l’année  fuivan- 
te  deux  autres  Jéfuites ,  fçavoir , 
le  Pere  Antoine  Marquez  Portu¬ 
gais  ,  &  le  Pere  Alexandre  de 
Rhodes  d’Avignon  allèrent  le 
joindre.  Ces  Peres  qui  avoient 
déjà  quelque  connoiflance  de  la 
Langue  Tongkinoife  ne  purent 
fu fibre  à  l’empreffement  des  Peu¬ 
ples  ,  qui  venoient  entendre  leurs 
inftruâions.  La  femence  Evan¬ 
gélique  fructifia  au  centuple ,  & 
en  moins  de  quatre  ans,  une  gran¬ 
de  multitude  d’idolâtres  conver¬ 
tis  à  la  Foi  formèrent  une  Chré¬ 
tienté  nombreufe.  Des 
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Des  progrès  fi  rapides  allarme- 
rent  les  Prêtres  des  Idoles.  Ils  fe 
donnèrent  tant  demouvemens  au¬ 
près  des  Grands  &  à  la  Cour ,  & 
employèrent  tant  de  calomnies 
contre  ia  .Religion  Chrétienne  & 
contre  les  Millionnaires  ,  qu’en 
l’année  1650.  ils  les  firent  chafïer 
du  T ong/ung ,  &  conduire  a  Ma¬ 
cao. 

II  fallut  céder  à  ce  premier  ora¬ 
ge,  qui  fut  bientôt  calmé  par  le 
départ  des  hommes  Apoftoliques. 
Deur  exil  ne  fit  pas  abandonner 
cette  Eglife  naiflante  :  le  1 8  de  Fé¬ 
vrier  de  1  annee  1651.  trois  autres 
Millionnaires  JeTuites  ;  fçavoir  , 
le  Pere  Gafpard  de  Amaral  ,  Je 
Pere  Antoine  de  Fontes ,  &  le 
Pere  AntoineCardin  s’embarquè¬ 
rent  à  Macao  pour  le  Tonçkin^  , 
&  y  arrivèrent  Je  7  Mars^Us  fu¬ 
rent  reçus  des  nouveaux  Fidèles 
avec  des  tranlports  de  joye  ex- 
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îraordinaires.  Mais  ce  qui  confo- 
Ja  infiniment  ces  Peres  ,  ce  fut  de 
voir  que  pendant  la  courte  abfen- 
ce  des  Pafteurs ,  qui  ne  fut  que  de 
dix  mois  ,  le  Troupeau  de  Jefus- 
Chrift  s’étoit  accru  de  deux  mille 
trois  cens  quarante  Néophytes , 
que  trois  Catéchiftes  a  voient  pris 
foin  d’inftruire  ,  &  aufquels  ils 
avoient  conféré  le  faint  Batême. 

La  moiffon  devint  fi  abondan¬ 
te  ,  que  les  Millionnaires  étoient 
occupés  jour  &  nuit  à  la  recueillir. 
En  l’année  1639.  on  comptoir  dé¬ 
jà  quatre-vingt  deux  mille  cinq 
cens  Chrétiens  ;  &  dans  la  Pro¬ 
vince  de  Ghean  72.  Bourgades,  où 
il  ne  refloit  prefque  plus  d’Infidé- 
Jgs» 

D’anciennes  Lettres  du  Pere 
Jean  Cabrai  ,  nous  apprennent 
qu’en  1645  &  1646.  le  nombre  des 
Tongkinois  ,  qui  pendant  ces 
deux  années  avoient  reçu  le  Ba- 
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terne,  montoit  à  vingt-quarrc  mil¬ 
le  ;  &  que  dans  les  quatre  Provin¬ 
ces  ,  il  Te  trouvoit  déjà  deux  cens 
Eglifes  fort  grandes  &  fort  pro¬ 
pres  ,  que  ces  fervens  Néophytes 
avoient  bâties  à  leurs  frais. 

Un  (î  petit  nombre  d’Ouvriers 
ne  fuffifoit  pas  dans  un  champ  fi 
fertile  ;  auffi  virent-ils  bientôt  ve¬ 
nir  à  leur  fecours  différentes  re¬ 
crues  d’hommes  Apoftoliques  , 
qui  fe  luccéderent  les  uns  aux  au¬ 
tres,  &  qui  remplacèrent  ceux,  que 
la  mort  enlevoit ,  ou  dont  les  for¬ 
ces  étoient  affoiblies  par  le  grand 
âge  ,  &  par  de  continuelles  fati¬ 
gues. 

Dans  la  fuite ,  des  Millionnai¬ 
res  de  différens  Ordres  vinrent 
partager  leurs  travaux ,  &  l’on  y 
voit  maintenant  une  Chrétienté 
très-nombreufe ,  &  très-florilfan- 
te.  Il  s’y  eft  élévé  de  tems  en  tems 
de  rudes  perfécutions ,  mais  elles 
E  ij 
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n’ont  fervi  qu’à  éprouver  la  fol 
des  nouveaux  Fidèles, &  à  les  y 
affermir  de  plus  en  plus. 

Une  des  plus  cruelles  ,  qui  ait  ^ 
agité  l’Eglile  de  T ongking  ,  ar¬ 
riva  en  l’année  1 7a  1  La  Religion 
fut  profcrite  par  un  Edit  public  •> 
les  Millionnaires  ,  &.  les  Chré¬ 
tiens  furent  recherchés .,  empri- 
fonnés  ,  &  mis  à  mort ,  uniquer 
ment  pour  avoir  réfuté  de  renon¬ 
cer  à  leur  foi ,  &  de  fouler  aux 
pieds  l’image  adorable  de  Jefus 
Crucifié.  LePere  Meffari  Italien, 
mourut  de  mifére  dans  les  pri¬ 
ions  le  Pere  Bucchare.lli .,  pa¬ 
reillement  Italien ,  &  neuf  Chré¬ 
tiens  Tongkinois  ,fouffrirent  une 
mort  glorieufe  ;  cent  cinquante 
autres  Néophytes  furent  condam¬ 
nés  à  prendre  foin  des  Eléphans , 
ce  qui  eft  à  peu  près  la  même 
peine  au  Tongking ,  que  celled’ê- 
tre  condamné  aux  Galères  en  Eu- 
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rope:  on  en  peut  voir  la  Relation, 
qui  eft  très-touchante  ,  dans  le 
XVIIIe  Recueil  ,pag  •  122. 

Cette  violente  perlècution  s’efl 
renouvelle  dans  ces  derniers 
tems  ;  de  lix  Millionnaires  Jéfui- 
tes ,  qui  tour  récemment  ont  péné¬ 
tré  avec  bien  de  JW  peine  dans  le 
TongLing  ,  quatre  ont  été  arrêtés 
•  par  les  Gentils,  &  après  neuf  mois 
d  uneaffreüieprifon,onteu  latête 
tranchée  en  haine  de  la  Foi  Je  12 
Janvier  de  l’année  1757.  Ce  font 
les  circonftances  de  leur  prifon  , 
&  de  leur  mort,  que  je  vais  décrire 
fur  les  Mémoires  les  plus  fidèles. 
Ces  Mémoires  ont  été  drelïespar 
des  Catechiftes  intelligens  &  té- 
moins  oculaires , qui',  félon  l’or¬ 
dre  que  leur  en  a  Voit  donné  le 
Pere  François  deChaves  ,  Supé¬ 
rieur  de  cette  Million ,  écrivoient 
jour  par  jour  ce  qui  arrivoit  aux 
Confeffeurs  de  Jefus-Ghrift.  Leur 
E  iij 
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Journal  a  été  traduit  de  leur  Lan¬ 
gue  en  Portugais ,  par  le  Pere  Jo- 
i'eph  Dacofta. 

Il  y  avoit  du  tems  que  les  Chré¬ 
tiens  du  Tongking  demandoient 
de  nouveaux  Millionnaires ,  pour 
le  foulagement  des  anciens  ,  qui 
étoient  accablés  d’années ,  &  de 
travaux.  Pîulieurs  Jéfuites  pleins 
de  zélé ,  étoient  venus  à  Macao  , 
dans  le  deffein  d’aller  à  leur  fe- 
cours  >  mais  la  difficulté  etoit  de 
les  y  tranfporter.  On  ne  pouvoir 
plus ,  comme  autrefois  ,  traverfer 
la  Province  de  Quang  tong  ,  qui 
eft  limitrophe  du  T ongking  :  de* 
puis  que  les  Millionnaires  de  la 
Chine  ont  été  exilés  de  Canton  à 
Macao  ,  cette  voye,  qui  etoit  la 
plus  courte  ,*&  la  plus  sure  ,  eft 
abfolument  fermée.  La  voye  de 
la  Mer  étoitauffi  peu  pratiquable. 
Quoique  des  Sommes  Chinoifes 
partent  allez  fouvent  du  Port  de 
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Canton,  pour  aller  faire  leur  Com¬ 
merce  au  Tongking  ,  il  n’y  en 
avoit  aucune  qui  osât  les  admettre. 
En  l’année  17 54.  le  Capitaine 
d’un  de  ces  Bâtimens  s’engagea 
de  les  conduire ,  moyennant  une 
groffe  fomme  d’argent  qu’il  exi¬ 
gea  ,  &  qu’il  reçut  %  mais  peu  après 
ayant  fait  les  réflexions,  il  rétraêta 
fa  parole  ,  &  ne  voulut  point  en 
courir  les  rifques. 

Enfin, après  bien  des  mouve- 
mens  qu’on  fe  donna ,  on  trouva 
dans  la  petite  Ville  à’sincan  un 
Maître  de  Barque ,  qui  s'offrit  de 
mener  les  Millionnaires  au  Ton g- 
king ,  mais  à  un  prix  cxceflif ,  à 
caufe  du  péril  auquel  il  s’expo- 
foit ,  s’il  venoit  à  être  découvert, 
&  déféré  aux  Mandarins  Chi¬ 
nois  :  il  en  fallut  paffer  par  où  il 
voulut  :  mais  lorfqu’il  étoit  fur  le 
point  de  venir  chercher  les  Peres 
à  Macao ,  parut  un  Décret  Impé- 
E  iv 
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rial ,  qui  défendoit  à  tout  Chinois 
de  fe  mettre  en  Mer, fans  avoir  un 
pafleport  des  premiers  Manda¬ 
rins  de  Canton.  Ainfi  il  fut  obligé 
de  fe  rendre  à  la  Capitale. 

Cet  incident  qu’on  ignoroit  à 
Macao ,  &  qui  retardoit  le  départ 
desMiflionnaires,  y  caufa  de  nou¬ 
velles  inquiétudes.  On  craignoit 
que  le  Maître  de  Barque ,  par  ti- 
miditéyou  autrement,  n’eut  chan¬ 
gé  de  réfolution  ,  ainfi  qu’avoit 
fait  le  Capitaine  delà  Somme  Chi- 
noife.  On  ne  fut  détrompé  qu’aif 
mois  de  Mars  de  l’année  173?. 
qu’il  vint  de  fa  part  un  Exprès  à 
Macao ,  pour  avertir  les  Million¬ 
naires  de  fe  rendre  dans  un  lieu 
écarté  qu’il  leur  défignoit ,  afin  de 
s’y  embarquer  liors  de  la  vue  du 
Peuple.  Cette  agréable  nouvelle 
tranfporta  dejoye  les  Millionnai¬ 
res:  iis  partirent  auflitôt  avec  trois 
Tongkinois ,  pour  fe  rendre  au 
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lieu  marqué, &  ils  s’embarquèrent 
le  18e  d’Avril  de  la  même  an¬ 
née. 

Quoique  les  vents  fuflent  con¬ 
traires  ,  le  Maître  de  la  Barque 
força  tellement  de  voiles ,  &  de 
rames ,  qu’en  allez  peu  de  jours  il 
arriva  dans  un  parage ,  qui  n’étoit 
pas  fort  éloigné  des  terres  du 
T ongking.  Il  y  demeura  quelque 
tems  pour  attendre  un  vent  favo¬ 
rable,  au  moyen  duquel  il  pûtpaf- 
fer  rapidement  un  petit  Détroit , 
&  tromper  la  vigilance  des  Gar¬ 
des,  qui  y  font  poftés  pour  faire 
la  vifite  des  Barques.  Mais  com¬ 
me  le  tems  étoit  toûjours  le  même, 
il  fe  lafla  d’attendre  ,  fe  flattant 
que  moyennant  une  petite  fomme 
qu’il  donnerait  aux  Soldats,  ils  ne 
feraient  leur  vilîte  que  fuperficiel- 
lement  ,  &  qu’ils  le  laifferoient 
continuer  fa  route.  Malheureufe- 
raent  il  fe  trompa  ;  les  Soldats  ar- 
E  v 
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rêterent  la  Barque  au  paffage  ,  8c 
fans  égard  aux  offres  qui  leur  fu¬ 
rent  faites,  ils  procédèrent  à  la  vi- 
fixe  avec  tant  d’éxa&itude ,  qu'il» 
eurent  bientôt  découvert  les  Mil¬ 
lionnaires  ,  quoique  placés  à  l’é¬ 
cart  ,  afin  de  n’être  pas  fiaifémenc 
apperçus.  On  les  conduifit  aux 
Tribunaux  des  Mandarins  d’Ar- 
mes ,  qui  gardoient  cette  Plage. 
Ils  y  fubirent  un  long  interroga¬ 
toire,  après  lequel  on  les  enferma 
dans  un  petit  Fort  ,  jufqu’à  ce 
qu’on  eût  pu  fçavoir  les  intentions 
du  principal  Mandarin  de  tout  le 
Pays ,  qui  demeuroit  à  fix  lieues 
delà. 

Ce  Mandarin  les  fit  aufîi  com¬ 
paraître  à  fon  Tribunal ,  &  après 
les  avoir  long-tems  queftionnés  , 
il  les  renvoya  à  leur  Barque, pour 
y  être  gardés  jufqu’à  nouvel  or¬ 
dre.  Il  informa  auflîtôt  de  cette 
affaire  les  premiers  Mandarins  de 
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la  Province  qui  réfident  à  Can¬ 
ton  ,  afin  de  fçavoir  leurs  réfolu- 
tions  ,  &  de  s’y  conformer.  La 
réponfe  qui  vint  de  la  Capitale  , 
fut  un  ordre  de  renvoyer  sûre¬ 
ment  à  Macao  les  Européans ,  & 
îesTongkinois  ,  &  pour  cela  de 
les  y  faire  conduire  de  Ville  en 
Ville  par  des  Officiers  des  Tri¬ 
bunaux  :  &  au  regard  du  Maître 
de  la  Barque ,  de  le  remettre  à  fon 
Mandarin ,  afin  qu’il  Iefît  châtier. 
Ainfi  ces  Peres  ,  après  bien  des 
inquiétudes ,  &  des  fatigues  qu’ils 
eurent  à  efîuyer  ,  eurent  la  dou¬ 
leur  d’arriver  le  24  Décembre  au 
même  lieu ,  d’où  ils  étoient  partis 
plus  de  fix  mois  auparavant. 

Un  fi  mauvais  iuccès ,  loin  de 
rallentir  leur  zélé  pour  une  Mif- 
fion ,  après  laquelle  ils  foupiroienc 
depuis  tant  d’années  ,  ne  fervir 
qu’à  le  rendre  plus  vif  &  plus  ani¬ 
mé.  Ils  fongeoient  continuelle- 
E  v) 
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ment  aux  moyens  de  vaincre  les 
obftacles,  qui  les  écartoient  d’une 
terre  fi  ardemment  delirée.  Un 
jour  qu’ils  s’en  entretenoientavec 
plus  d’ardeur  &  de  vivacité  que 
jamais  ,  en  préfence  d’un  Chinois 
de  confiance ,  celui-ci  leur  fit  parc 
d’un  projet  qu’il  avoit  imaginé  , 
&  qu’ils  agréèrent  ,  bien  qu’ils 
doutaffent  fort  du  fuccès  :  il  s’of¬ 
frit  d’aller  à  Canton ,  où  il  efpé- 
roit  gagner  quelques  Officiers  des 
Tribunaux  ,  &  employer  leur 
adrefle  &  leur  crédit ,  pour  obte¬ 
nir  un  pafleport ,  en  ajoûtant  que, 
s’il  l’obtenoit,  il  aurait  plus  de  fa¬ 
cilité  à  louer  une  Barque  à  An- 
çan ,  &  qu’il  les  conduirait  lui-mê¬ 
me  jufqu’à  Lofeou,y  ille  frontière 
du  T ongking. 

Quelque  difficile  que  parut  l’e¬ 
xécution  de  ce  projet ,  le  Chinois 
partit  pour  Canton ,  &  il  s’y  con- 
duifit  ayec  tant  de  prudence,  & 
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de  dextérité ,  qu’en  affez  peu  de 
rems  ôn  lui  mit  en  main  un  éc-rit 
figné  des  premiers  Mandarins', 
qui  permettoient  aux  trois  Tong- 
kinois  de  traverfer  la  Province 
de  Quang  tortg  pour  retourner 
dans  leur  patrie  ,  avec  les  Euro-1 
péans  qui  les  accompagnoient. 

Le  Chinois  muni  de  cette  per- 
million  fe  rendit  à  Ançan ,  où  il 
eut  bientôt  loué  une  Barque ,  fur 
laquelle  les  Millionnaires'  s  em¬ 
barquèrent  le  dixiéme  de  Mars  de 
l’année  1736.  Ils  étoient  au  nom- 
bre  de  fix  ;  fçavoir ,  lePere  Jean 
Gafpard  Crats  Allemand-,  le  Pere 
Barthelemi  Alvarez  -,  le  Pere  Em¬ 
manuel  de  Abreuve  P.Chriftophe 

de  Sampayo,  le  P. Emmanuel  Car- 

valho ,  &  le  P.  Vincent  Dà  Cur^ 
ha ,  tous  cinq  Portugais. 

Ils  arrivèrent  la  première  jour¬ 
née  à  un  Village  nommé -Se  lie 9 
ou  ils  paflèrent  la  nuit.  Le  lendè- 
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main  ils  mirent  à  la  voile  de  grand 
matin ,  avec  un  vent  fi  favorable, 
qu’il  les  porta  en  deux  jours  à  un 
Port  nomme  Changxa ,  où  les  au¬ 
tres  Barques  n’arrivent  d’ordi¬ 
naire  qu’en  cinq  ou  fix  jours.  Là  , 

ils  quittèrent  leur  grande  Barque  , 
&  continuèrent  leur  route, partie 
par  ea  u,  &  partie  fur  terre  ;  ils  paf- 
ferent  par  Y eng  pin ,  par  Se  tan  , 
par  le  territoire  de  Y ong  tjong ,  & 
apres  quatre  jours  d’un  chemin 
très-rude  au  milieu  des  monta¬ 
gnes,  ils  arrivèrent  enfin  à  Muy 
lot.  y 

Comme  ils  approchaient  du 
Diftriét ,  où  ils  avoient  été  arrê¬ 
tés  ,  &  renvoyés  à  Macao ,  &  où 
par  conféquent  tout  étoit  à  crain¬ 
dre  pour  eux  ,  leur  guide  eût  re¬ 
cours  à  une  rufe  qui  iuiréuffir.  Il 
fit  fonner  bien  haut  fa  qualité 
d’En  voyé  de  la  Capitale,  &  l’hon¬ 
neur  que  les  Grands  Mandarins 
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lui  aboient  fait ,  de  lui  confier  la 
conduite  de  ces  Européans.  Aufil 
fut-il  >reçu  dans  toute  cette  Con- 
trée-là  avec  de  grands  égards,  & 
beaucoup  de  politeflfe.Le  Commis 
de  la  Douanne ,  qui  eft  à  Muy loc , 
nes’abftint  pas  feulement  de yifiter 
leurs  Ballots ,  mais  encore  il  leur 
donna  un  Billet ,  qui  les  affran- 
ehifloit  de  tous  les  Droits  qui  fe 
payent  aux  autres  petites  Douan- 
nes  de  fon  Diftriét.  Il  leur  fallut 
demeurer  un  jour  entier  dans  ce 
Village ,  afin  de  faire  repofer  ceux 
quiportoient  leurs  bagages  ,&  de 
fe  pourvoir  de  vivres  pour  les  fept 
jours  de  marche  ,  qui  leur  refi 
toient  à  faire  jufqu’à  la  Ville  de 
Lien  tcheou. 

Le  lendemain  matin  ils  parti¬ 
rent  de  Muy  loc ,  &  arrivèrent  fur 
les  quatre  heures  à  T  ang  choui  \ 
ils  pafferent  la  nuit  dans  ce  Villa¬ 
ge  >  qui  n’eft  qu’à  trois  lieues  de  la 
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Ville  de  Hui  cinen  ,  où  on  les 
avoit  fait  comparaître  devant  le 
Mandarin ,  &  d’où  ils  avoient  été 
conduits  à  MacaOi 
Ce  fejour  dans  un  lieu  fi  cri-ti** 
(jue  leur  donna  de  l’inquiétude  9 
mais  ils  furent  véritablement  al¬ 
la  rmes  ,  lorfqu’ils  virent  appro¬ 
cher  d  eux  un  Vieillard,  qui  avoit 
l’air  d’être'  un  petit  Officier  du 
Tribunal.  Ils  le  furent  bien  da¬ 
vantage  ,  Iorfque  le  Vieillard  jet- 
tant  fur  eux  un  regard  menaçant , 
«  Quoi ,  s’ëcria-t-il  ,ces  marauds 
»  d’Etrangers ,  qui  furent  chaflës 
»  d’ici  il  y  a  peu  de  mois ,  &  ren- 
»  voyés  ignominieufement  à  Ma- 
»  caoyont  le  front  d’y  revenir  en- 
»  core,  &  même  d’y  paraître  avec 
«honneur.  Où-eft  leur  interpré- 
»  te  ?  » 

Le  Guide  de  ces  Peres  ne  fut 
pas  moins  allarmé  qu’eux  ,  mais  il 
prit  fur  le  champ  fon  parti  ,  &  crut 
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devoir  payer  de  réfolution.  Ainfi 
prenant  un  ton  d’autorité ,  «  Mi¬ 
sérable  Vieillard  ,  lui  dit-il  , 

»  comment  as-tu  l’audace  d  inful- 
„  ter  d’honnêtes  gens ,  dont  je  fuis 
„  chargé  par  les  plusGrands  Man- 
»  darins  de  la-  Province  ?  Si  je 
»  n’avois  pitié  de  ton  grand  âge , 
»je  te  ferois  châtier  fur  l’heure 
«  même ,  comme  tu  le  mérites  ». 
Le  Vieillard  tout  étonné  de  ce 
difcours- ,  rabattit  beaucoup  de  fes 
hauteurs  :  «  Seigneur ,  répondit-il 
„  d’un  air  radouci ,  ne  me  fçachez 
3>  pas  mauvais  gré ,  fi  je  fais  le  de- 
„  voir  de  ma  Charge  :  je  fuis  polie 
»  ici  par  le  Mandarin  pour  éxami- 
,>  ner  ceux  qui  vont ,  &  qui  vien¬ 
nent  ,  &  pour  lui  en  rendre  un 

3)Compteéxa£l'.  j’y  fuis  d’autant  plus 

»  obligé  dans  la  conjonêlure  pre- 
»  fente,  qu’il  n’y  a  que  peu  de  mois 
»  que  ces  Etrangers  ont  pâlie  par 
„ce  Pays-ci,  &  qu’ils  en  ont- été 


) 
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«  chafles  par  ordre  des  premiers 
»  Mandarins  de  Canton,  avec  dé- 
»  fenfe  exprefle  d’y  jamais  repa- 
roitre  ». 

Quoique  le  Guide  Chinois  fut 
fort  peinéde  cette  re'ponfe ,  i]  dif- 
fimula  fon  embarras ,  &  continua 
a  répliquer  fur  le  même  ton  :  «  Je 
«  m’embarraffe  peu,  lui  dit-il ,  & 
y>  des  ordres  que  t’a  donnés  ton 
»  Mandarin ,  &  du  compte  que  tu 
»>as  à  lui  rendre  :  ee  que  j’ai  à  te 
»  dire  r  c’efl  que  pour  un  homme 
»  de  ton  âge,  tu  es  fort  mal  inf- 
»  truit ,  &  que  je  t’apprendrai  à 
»  avoir  des  maniérés  plus  civiles 
»  &  plus  affables  ».  Le  Vieillard 
ne  répondit  rien  ;  mais  s’adreffant 
au  Maître  de  l’Hôtellerie ,  il  lui 
défendit  de  laiffer  partir  cesEtran- 
gers  fans  un  ord  re  exprès  du  Man¬ 
darin  ,  qu’il  devoit  informer  le 
lendemain  matin  de  leur  arri¬ 
vée» 
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Le  Guide  quoique  plus  inquiet 
que  jamais  ,  ioûtint  toûjours  fon 
caractère:  «  Fais  ce  qu’il  teplai- 
»  ra  ,  lui  dit-il ,  mais  je  t’avéras 
}>  que  ces  Européans  me  Sont  con- 
„  fiés  par  les  Grands  Mandarins 
»  de  la  Province  ,  &  que  je  dois 
»,  les  conduire  en  toute  diligence 
„à  Lien  tcbeou.  Tu  as  entrepris 
»,  de  retarder  leur  marche  ,  c  eit 
«ton  affaire  v  je  me  décharge  iur 
»,  toi  de  ce  qui  les  regarde  ,  & 

„  comme  mes  ordres  preffent ,  & 
,,  qu’il  me  faut  partir  dès  la  pointe 
»,  du  jour,  je  veux  qu’a  1  heure- 
,,  même  tu  me  donnes  un  Ecrit 
«fumé  de  ta  main  ,  qui  faite  toi 
»  que  par  ordre  de  ton  Mandarin, 
»  tu  as  arrêté  ces  Européans  a  leur 
»,  pairage  -,  que  c’eft  de  fon  autori- 
»,  té  que  tu  me  forces  de  te  remet- 
„  tre  leurs  perfonnes  &  leurs  ef¬ 
fets,  &  qu’en  me  déchargeant 
■»  de  ce  foin ,  tu  te  rends  refponia- 
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»  ble  de  touc  ee  qui-  en  arrivera. 
»  Après  quoi  tu  peus ,  fi  tu  veus  , 
»  aller  rendre  compte  à  ton  Man- 
adarin ,  qui  t’aura  beaucoup  d’o- 
»  bligation ,  car  je  ne  doute  point 
»  qu’il  ne  foit  eafiTé  defomManda- 
»  rinat  ». 

Ces  paroles  intimidèrent  le 
Vieillard  ,  &  n’ofant  figner ,  de 
crainte  de  s’engager  dans  un  mau¬ 
vais  pas  ,  il  demanda  fi  ces  Euro¬ 
péens  a  voient  un  pafiêport ,  &  fi 
on  vouloit  bien  le  lui  communi¬ 
quer.  Le  Guide  Je  lui  montra  fans 
peine ,  en  lui  ajoutant,  qu’au  re¬ 
gard  des  ordres  particuliers  qu’il 
avoir  ,  il  ne  les  feroit  voir  qu’à 
ceux  quidevoient  en  être  inftruits. 

La  vûe  du  pafiêport  augmenta 
l’irréfolution  où  étoic  le  Vieillard 
fur  le  parti  qu’il  avoir  à  prendre , 
il  demanda  du  rems  pour  y  réflé¬ 
chir  ,  avec  promeflê  d’apporter  le 
lendemain  matin  fa  réponfe,  II 
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paffa  cette  nuit-là  dans  de  cruelles 
agitations ,  ne  fçaehant  à  quoi  fe 
déterminer  ;  enfin  il  prit  la  réfolu- 
tion  ,  &  dès  les  trois  heures  du 
matin  ,  il  frappe  à  la  porte  de 
l’ Hôtellerie ,  &  demande  à  parler 
au  Chinois  qui  étoir  chargé  de  la 
conduite  des  Européans  :  «  Je  ne 
»m’oppole  plus  ,  lui  dit- il ,  au  dé- 
,»  part  de  ces  Etrangers ,  vous  en 
»  êtes  le  maître ,  &  je  luis  très-lâ- 
»ché  de  les  avoir  traités  avec  11 
peu  d’égards  ,  &  de  modéra- 
î>  tion  ;  pârdonnez-moi ,  je  vous 
»  prie ,  des  emportemens  qui  font 
jp.fi  peu  féans  à  mon  â  ge ,  &  obli- 
«gez-moi  de  m’a  durer  que  vous 
33  les  avez  tout-à-fait  oubliés  ».  Le 
Chinois  loua  le  Vieillard  du  fage 
parti  qu’il  venoit  de  prendre  ,  8c 
l’afiura  qu’en  lui  pardonnant  , 
comme  il  faifoit ,  tout  ce  qui  s’é- 
toit  pafle ,  il  n’avoit  rien  à  crain¬ 
dre  de  fa  part. 
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C’eft  ainfi  que  fe  termina  une 
affaire  qui  tenoit  les  Miflionnai- 
res  dans  des  tranfes  continuelles  : 
car  file  Mandarin  delà  Ville  voi- 
fine  eût  été  informé  de  leur  paca¬ 
ge  ,  ainfi  qu’ils  en  étoient  mena¬ 
cés  ,  ils  ne  pou  voient  douter  qu’au 
moins  ils  ne  fuflènt  renvoyés  en¬ 
core  une  fois  à  Macao.  Us  parti¬ 
rent  donc  avec  beaucoup  de  joye; 
&  après  avoir  fait  quelques  lieues, 
ils  fe  trouvèrent  à  l’entrée  des  ter¬ 
res  dépendantes  de  la  Ville  de 
Lien  tcbeou  ,  où  il  y  avoit  une 
Douanne  à  paffer. 

Le  Chef  de  la  Douanne  leur  fit 
toute  forte  de  careffes  :  il  leur  dit 
qu’il  étoit  de  Peking  ,où  il  avoit 
connu  quelques-uns  de  nos  Pe- 
res ,  qui  lui  avoient  rendu  fervi- 
ce  ,  &  qu’il  faififloit  avec  plaifir 
l’occafion  qui  s’offroir  de  leur  en 
témoigner  fa  reconnoiflance  :  & 
en  effet ,  non  feulement  il  ne  vou- 
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lue  poim  faire  la  vifite  de  leurs 
.  Bagages  ,  ni  percevoir  aucun 

I”  droit  >  mais  il  leur  donna  enco¬ 
re  une  Lettre  de  recommanda¬ 
tion  pour  le  Mandarin  de  Lien 
tcheou ,  qui  étoit  fon  proche  pa¬ 
rent. 

Cette  Lettre  leur  fut  fort  uti¬ 
le  ,  car  ils  trouvèrent  auprès  du 
Mandarin  toutes  les  facilités  qu’ils 
pouvoient  fouhaitter.  Ils  parti¬ 
rent  de  Lien  tcheou  pour  fe  rendre 
à  une  lieue  &  demie  au-delà  ,  fur 
f  les  bords  de  la  mer ,  où  une  Bar- 
r  que  les  attendoit.  Il  y  avoit  là 
une  nouvelle  Douanne,  qui  ne  dé- 
pendoit  que  du  Mandarin  de  la 
Province.  Le  premier  abord  du 
principal  Commis  fut  févére  & 
peu  gracieux  ,  mais  après  quel¬ 
ques  momens  d’entretien,  il  s’hu- 
manifa  ,  &  permit  aux  Million¬ 
naires  de  s’embarquer ,  fans  éxi- 
ger  d’eux  aucun  droit. 
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Les  Peres  approchoient  du 
Tong  king  ,  &  ils  n’avoient  que 
peu  de  journées  à  faire  pour  fe 
rendre  à  l’embouchure  d’une  Ri¬ 
vière  ,  qui  conduit  à  Lo  feou ^ , 
Frontière  de  ce  Royaume.  Après 
avoir  efluyé  une  furieufe  tempê¬ 
te  ,  qui  fut  plufieurs  fois  lur  le 
pqint  de  les  fubmerger  -,  enfin  ,  ils 
entrèrent  dans  la  Riviere  à  nuit 
cîofe  ,  pour  n’être  point  apper- 
ÇÛs  des  Infidèles  ,  &  arrivèrent 
auprès  de  fa  Maifon  d’un  Chré¬ 
tien  ,  où  ils  fe  dévoient  tenir  ca-  , 
chés ,  jufqu’à  ce  qu’ils  puifent  pé¬ 
nétrer  dans  l’intérieur  du  Royau¬ 
me.  Un  des  deux  Çatéchiftes  al¬ 
la  donner  avis  de  leur  arrivée., 

&  auifitôt  plufieurs  Chrétiens  de 
Pun  de  l’autre  fexe  ,  vinrent 
avec  empreflement  fur  ie  rivage, 
pour  les  recevoir.,  &  tranfporter 
leur  Bagage ,  ce  qui  fe  fit  avec 
une  promptitude  admirable. 

Les 
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Les  Peres ,  après  avoir  remer¬ 
cié  leur  Guide ,  qui  les  avoir  con¬ 
duit  avec  tant  d’affe&ion  &  de 
zélé ,  le  congédièrent ,  afin  qu’il 
profitât  de  l’obfcurité  de  la  nuit , 
pour  s’en  retourner  plus  sûre¬ 
ment  ,  &  qu’il  portât  plutôt  à 
Macao  l’agréable  nouvelle  de  leur 
entrée  dans  le  Tong  king. 

Comme  ils  fe  difpofoient  à  al¬ 
ler  plus  avant  ,  le  P.  Sampayo 
fut  pris  d’un  mal  violent  y  qui 
l’obligea  de  relier  à  Lo  feou.  On 
y  lailfa  le  P.  Carvalho  avec  un 
Catéchilie  pour  prendre  foin  de 
lui.  En  peu  de  tems  fa  fanté  fut 
rétablie ,  &  les  deux  Peres  entrè¬ 
rent  heureufement  dans  le  Royau¬ 
me  ,  où  ils  rempliflent  mainte¬ 
nant  les  fondions  de  leur  Mini- 
Hère  avec  beaucoup  de  zélé  & 
de  confolation. 

Les  quatre  autres  Millionnai¬ 
res  prirent  les  devants  avec  deux 
JCXir,Rcc.  F 
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Catéchiftes  TongKinois  \  l’un 
nommé  Marc,  &  l’autre  Vincent. 
Marc  avoir  un  Paffeport  pour  la 
hine  d’un  des  Grands  Manda* 
de  la  Gour  ,  qui  ne  lui  fut 
rtant  d’aucune  utilité  ,  com- 
nous  le  verrons  dans  la  luite. 
Ils  s’embarquèrent  tous  ftx  dans 
une  petiteBarque,qui  les  conduilit 
une  Bourgade  appellée  Eatxa , 
Là  ils  mirent  pied  à  terre  ,  &  al- 
erent  loger  dans  la  Maifon  d’un 
éophyte,  qui  efl  un  des  prin* 
ipaux  du  lieu  ,  où  ils  fe  repol'e- 
rent  pendant  deux  jours. 

Cependant  ,  quelques  Tong¬ 
Kinois  vagabonds  preffentirent , 
on  ne  fçait  comment,  qu’il  y  avoir 
des  Etrangers  dans  la  Bourgade, 
&  que  leur  deflein  étoit  d’avan¬ 
cer  dans  le  Royaume.  L’efpéran- 
ce  du  butin  qu’ils  pourroient  fai- 
leur  donna  la  penfée  d’aller 
tes  attendre  à  l’autre  bord  d’pne 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  125 
Riviere  ,  par  où  il  falloit  abfolu- 
menc  qu’ils  paffafl'ent. 

Ils  ne  le  trompèrent  point  dans 
leurs  conjeâures  :  Le  2e.  de  la 
3  e.  Lune  ,  c’eft  à-dire  ,  le  12e 
d’ Avril ,  les  Peres  gagnèrent  le 
rivage  fur  les  neuf  heures  du  ma¬ 
tin.  Auffitôt  ces  Vagabonds  s’é¬ 
tant  joints  quelques  Soldats  , 
&  feignant  d’avoir  un  ordre  des 
Mandarins ,  fauterent  en  furieux 
dans  la  Barque  ,  fe  faifirent.  des 
quatre  Millionnaires  ,  des  Caté¬ 
chises  ,  &  du  Batelier ,  qui  étoit 
Chrétien  y  les  chargèrent  chacun 
d’une  Cangue  y  &  pillèrent  leur 
Bagage. 

Le  Chef  de  ces  Bandits  y  ayant 
trouvé  un  Crucifix  ,  l’éleva  en 
l’air ,  8c  le  montrant  à  une  popu¬ 
lace  innombrable  ,  qui  bordoit 
le  rivage  ;  «  Je  le  fçavois  bien  , 
»  s’écria-t’il  ,  que  ces  Etrangers 
>3  étoient  des  Prédicateurs  de  la 
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»  Loy  Chrétienne  ».  Le  Peuple 
lui  répondit  par  des  acclamations 
mêlées  de  huées  continuelles  ,  & 
des  plus  fanglans  outrages  dont 
ils  accablèrent  les  Millionnaires  ; 
les  uns  leur  arrachèrent  la  barbe , 
d’autres  leur  crachèrent  au  vira¬ 
ge  ;  enfin ,  cette  populace  effré? 
née  ne  leur  épargna  ni  les  raille^ 
ries  les  plus  piquantes ,  ni  les  in* 
jures  les  plus  grofliéres. 

Lorfque  ces  Bandits  ne  trou¬ 
vèrent  plus  rien  à  piller ,  ils  firent 
fortir  lçs  Prifonniers  de  la  Bar¬ 
que  ,  &  les  conduisirent  à  terre 
fous  un  miférable  apentis ,  pour  y 
relier  jufqu’à  ce  qu’ils  euflent  reçu 
réponfe  du  Gouverneur  de  la  Con¬ 
trée  ,  auquel  ils  avoient  fait  fça- 
voir  la  prilë  qu’ils  venoient  de 
faire.  Ces  Peres  ,  &  leurs  trois 
Compagnons  demeureront  pen¬ 
dant  quatre  jours  expofés  aux  ar¬ 
deurs  du  Soleil  le  plus  brûlant ,  <Sç 
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aux  cruelles  morfures  des  Mofqui- 
tes ,  environnés  d’une  foule  d’In- 
fidéles  ,  qui  fe  relevoient  les  uns 
les  autres  pour  les  garder ,  &  qui 
nuit  &  jour  ne  leur  laifierent  pas 
le  moindre  repos.  Ils  étoient  ob- 
fervés  avec  tantde  rigueur,qu’il  ne 
fat  pas  poflible  auxChrétiens  d’ap¬ 
procher  d’eux, pour  leur  procurer 
de  légers  fecours,  dont  ils  avoient 
pourtant  un  très-grand  befoin-,car 
ils  n’eurent  pour  tout  alimenc 
qu’un  peu  de  ris ,  lî  mal  apprêté , 
que  la  faim  leur  étoit  moins  infup- 
portable  qu’un  mets  fi  inlipide. 

Les  18e  d’Avril  les  Soldats  en¬ 
voyés  par  le  Gouverneur  pour  lui 
amener  les  prifonniers  ,  arrivè¬ 
rent:  ils  les  firent  venir  en  leur 
préfence  chargés  de  leurs  Can- 
gues,ils  attachèrent  ces Cangues 
les  unes  aux  autres ,  &  les  firent 
marcher  la  tête  nue  fous  un  Ciel  II 
ardent,  que  l’un  d’eux  en  eût  une 
F  iij 
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violente  inflammation  fur  les 
yeux  ,  &  qu’un  autre  fut  attaqué 
d’une  efpéce  de  ftupeur ,  dont  il 
eût  la  bouche  route  tournée.  Les 
Soldats  armés  de  fabres  &  de  lan¬ 
ces  les  efcortoient ,  battant  conti¬ 
nuellement  du  tambour  ,  ce  qui 
ralfembloit  dans  tout  le  chemin 
une  foule  innombrable  de  Peuple, 
qui  leur  faifoient  toutes  fortes  d’in- 
fulres. 

Cependant  un  Mandarin  Chré¬ 
tien,  qu’on  avoit  averti  prompte¬ 
ment  de  la  détention  des  Million¬ 
naires  ,  alla  trouver  un  des  plus 
grands  Mandarins  de  la  Cour, 
prote&eur  du  Catéchifle  Marc. 
«  Seigneur ,  lui  dit-il ,  votre  fervi- 
»teurMarc,à  qui  vous  aviez  don- 
»  né  un  palfeport  pour  la  Chine  , 
«  en  revenoit  avec  quelques  curio- 
»  fîtés  qu’il  vous  apportoit  de  ce 
35  Pays-là  :  ayant  rencontré  des 
3j>  Européans  munis  d’un  palfeport 
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»  des  Mandarins  de  Canton  ,  lel- 
»  quels  venoient  dans  ce  Royau- 
»  me  pour  y  vifiter  la  fépulturç  de 
»  leurs  F  reres  qui  y  font  décédés, 
»  s’eft  joint  à  eux  pour  les  accom- 
«  pagner  jufqu’à  Dm  dcu ,  où  un 
«grand  nombre  de  Chinois  font 
«leur  féjour.  Mais  avant  que  d’y 
»  arriver  ,  ils  ont  été  arrêtés  par 
«  une  troupe  de  Bandits ,  qui  ont 
«pillé  tout  ce  que  cesEuropéans 
«apportaient  pour  préfenter  au 
«  Roi ,  &  ce  que  votre  ferviteur 
«  Marc  vouloit  vous  offrir  à  vous- 
«  même.  Ils  les  ont  remis  enfuite 
«entre  les  mains  du  Gouverneur 
»  de  la  Province  de  l’Eft  ,  qui  les 
«retient  dans  fes  Priions  ». 

Le  Mandarin  de  la  Cour  écri¬ 
vit  à  l’inftant  une  Lettre  au  Gou¬ 
verneur  ,  par  laquelle  il  lui  ordon- 
noit  de  lui  renvoyer  les  prifon- 
niers  avec  tout  leur  bagage.  Ce¬ 
lui-ci  qui  avoit  eu  part  au  butin  , 
F  iv 
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s’en  excufa  fous  divers  prétextes^ 
&  pour  mieux  fe  mettre  à  couvert 
du  reffentiment  d’un  fi  puiffant 
Seigneur ,  il  fit  partir  auffitôt  lés 
pril'onniers  pour  la  Cour. 

Le  grand  Mandarin  outré  d’un 
refus ,  auquel  il  n’avoit  pas  lieu  de 
s’attendre  de  la  part  d’unSubal- 
terne,  lui  envoya  un  fécond  ordre 
bien  plus  fort  que  le  premier;  mais 
il  n’étoit  plus  tems  >  l’affaire  étoit 
portée  au  Tribunal  de  la  Cour ,  8c 
les  prifonniersétoientdéja  en  rou¬ 
te  pour  s’y  rendre.  On  les  avoit 
mis  dans  des  efpéces  de  cages  fem- 
blables  à  celles  où  l’on  enferme 
les  bêtes  féroces  ,  quand  on  les 
tranfported’un  lieu  à  un  autre  ;  8c 
on  les  conduifit ,  non  pas  par  le 
chemin  ordinaire  j  mais  par  des 
routes  détournées ,  afin  de  déro¬ 
ber  leur  marche  au  grand  Man¬ 
darin  ,  dont  on  fentoit  bien  qu’ils 
étoient  protégés.  On  ne  peut  gué- 
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res  exprimer  ce  qu’ils  eurent  à 
fouffrir  delà  faim ,  de  la  foif,  des 
ardeurs  d’un  climat  brûlant ,  & 
des  mauvais  traitemens  que  leur 
firent  les  Soldats. 

Enfin  y  ils  arrivèrent  à  la  Cour, 
&  après  avoir  été  quelque  tems 
enfermés  dans  la  maifon  d’un 
Mandarin, on  les  conduifit  au  Pa¬ 
lais  du  Roi  :  dès  qu’ils  eurent  paf- 
fé  la  première  porte  ,  parut  un 
Eunuque  de  la  préfence ,  qui  or¬ 
donna  qu’on  ne  laifsât  entrer  per- 
fonne,  &  qu’on  mit  les  prifonniers 
dans  un  endroit ,  où  ils  fufîent 
garantis  des  rayons  du  Soleil. 

Peu  après  on  les  mena  dans  une 
Sale  intérieure ,  ou  l’on  affure  que 
le  Roi  fe  tint  caché  derrière  une 
efpéce  de  rideau, pour  voir  les  pri¬ 
fonniers  fans  en  être  vûs,  &  écou¬ 
ter  ce  qu’ils  repondroient  aux 
queftions ,  qu’un  Eunuque  du  Pa¬ 
lais  devoit  leur  faire  par  fon  or- 
F  Y 


- 


j  30  Lettres  de  quelques 
dre.  Plufieurs  Mandarins  fe  trou¬ 
vèrent  à  cet  interrogatoire.  Il 
commença  par  leCatéchifteMarc- 
L’Eunuque  lui  demanda  quelle 
raifon  il  avoit  eu  d’amener  ces 
Européans  dans  le  Royaume?  Il 
répondit  qu’il  étoit  fer  viteur  d’un 
Mandarin  de  la  Cour  ,  qui  lui 
avoit  donné  un  paffeport  pour  al¬ 
ler  acheter  quelques  curiofités  à 
la  Chine  ;  qu’il  avoit  rencontré 
ces  Européans ,  lefquels  avoient 
pareillement  un  paffeport  des 
Mandarins  de  Canton ,  pour  ve¬ 
nir  vifiter  la  fépulture  de  leurs 
Freres  morts  dans  le  Royaume  9 
&  faire  offre  de  leurs  fervices  au 
Roi  ;  mais  qu’avant  que  d’arriver 
à  Dim  dou  ,  où  il  devoir  les  con¬ 
duire  ,  ils  avoient  été  arrêtés  par 
des  Bandits ,  lefquels  avoient  pil¬ 
lé  tout  ce  qu’ils  portoienr  avec 
eux,  &  les  avoient  remis  entre  les 
mains  du  Gouverneur  de  la  Pro- 
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vince  de  l’Eft  ,qui  lesenvoyoità 
la  Cour. 

L’Eunuque  interrogeant  enfuite 
le  Catéchifte  Vincent ,  «  par  quel 
»  motif ,  lui  dit-il ,  avez  vous  fait 
»  un  voyage  à  la  Chine  »?  Vincent 
répondit  qu’étant  des  amis  de 
Marc,  il  l’avoit  accompagné  pouE 
l’aider  à  faire  fes  emplettes.  En¬ 
fin  ,  l’Eunuque  s’adrelfant  au  jeu¬ 
ne  Batelier  Chrétien  ,  il  lui  de¬ 
manda  quelle  raifon  l’avoit  fait 
fortir  du  Royaume,  pour  aller  à  la 
Chine.  Sa  réponfe  fut ,  qu’il  étoit 
natif  de  la  Frontière  ,  &  que 
n’ayant  point  d’autre  Métier  pour 
gagner  fa  vie ,  que  celui  de  con¬ 
duire  une  Barque,  &  d’y  recevoir 
ceux  qui  fe  préfentoient  pour  paf- 
fer  la  Riviere  ,  il  y  avoit  reçu 
Marc  ,  avec  les  Etrangers  de  fa 
compagnie.  Il  ne  queftionna  point 
les  Millionnaires  ,  mais  un  des 
Mandarins  fit  apporter  un  Cruci- 
.  F  vj 
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fix ,  le  pofa  à  terre ,  &  leur  ordon¬ 
na  de  le  fouler  aux  pieds. 

Cet  ordre  les  fit  frémir  d’hor¬ 
reur  ,  ils  répondirent  qu’on  leur 
eouperoit  plûtôt  les  pieds  ,  les 
mains ,  &  la  tête ,  que  de  commet¬ 
tre  une  pareille  impiété  :  &  com¬ 
me  on  vouloit  ufer  de  violence 
pour  les  forcer  d’obéïr ,  ils  fe  mi¬ 
rent  à  genoux  ,  fe  profternerent 
jufqu’à  terre  devant  ce  ligne  de 
notre  Rédemption ,  le  prirent  en¬ 
tre  les  mains ,  fe  le  donnèrent  les 
uns  aux  autres ,  en  le  baifant  avec 
refpeêt ,  &  l’élevant  au-deflus  de 
leurs  têtes ,  ce  qui  eft  y  félon  l’u- 
fage  de  ces  Peuples ,  la  marque  de 
la  plus  profonde  vénération. 

Les  deux  Caréchiftes  firent  pa- 
roître  la  même  fermeté.  Il  n’y  eût 
que  le  jeune  Batelier,  que  les  me¬ 
naces  des  Juges  effrayèrent,  & 
qui  témoigna  de  la  foibleffe.  Il 
fut  puni  fur  le  champ  par  les 
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railleries  amères  de  quelques  Eu¬ 
nuques.  «  Le  fcélérat ,  s’écrièrent- 
»  ils ,  qui  marche  fur  celui-là  mê- 
»  me, qu’il  regardent  il  n’y  a  qu’un 
»  moment,  &  qu’il  refpe&oit  com- 

tj  me  fon  Dieu  ». 

C’eft  ainfi  que  fe  termina  ce 
premier  interrogatoire  ,  après  le¬ 
quel  on  les  renvoya  dans  les  pri¬ 
ions.  Mais  dès  le  lendemain  on 
les  rappella  dans  la  meme  Sale.  Il 
n’y  eût  que  le  Catéchifte  Marc 
qui  fut  interrogé.  On  lui  deman¬ 
da  fi  quelques-uns  de  ces  Euro- 
péans  avoient  leur  demeure  dans 
le  Royaume  ,  &  en  quel  lieu. 
Marc  répondit  qu’aucun  d’eux 
n’y  avoir  jamais  demeuré.  «  Com- 
»  ment  cela  fe  peut-il  faire ,  repri- 
„  rent  les  Mandarins  ,  puifqu’il 
»  y  en  a  parmi  eux  qui  parlent  no- 
»  tre  Langue  ?  C’elt  ,  ait  le  Cate- 
5>  chiite  ,  qu’en  chemin  faifant  , 
»  je  leur  en  ai  appris  quelques 
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»  mots  ,  &  qu’ayant  plus  de  mé- 
»  moire  que  les  autres ,  ils  les  ont 
»  retenus  plus  aifément  ».  Us  de¬ 
mandèrent  enfuite  fi  ces  Etran¬ 
gers  a  voient  un  pafleport  des 
Mandarins  de  la  Chine.  Sans 
doute  ,  repartit  le  Catéchifte ,  & 
en  même  tems  les  Millionnaires 
le  leur  préfenterent.  Us  le  prirent, 
&  après  les  avoir  fait  conduire 
dans  leurs  priions ,  ils  allèrent  le 
porter  au  Roi. 

Peu  de  jours  après  vint  un  or¬ 
dre  de  la  Cour ,  qui  commettoit 
au  Tribunal  des  Lettrés  l’inftruc- 
tion  ,  &  le  jugement  de  l’affaire 
des  prifonniers.  Us  furent  donc 
traînés  à  ce  Tribunal  ,  où  l’on 
n’interrogea  que  les  Catéchiftes. 
Comme  ils  ne  firent  point  d’au¬ 
tres  réponfes  que  celles  qu’ils 
avoient  déjà  faites  ,  les  Juges  en 
furent  irrités ,  &  les  condamnè¬ 
rent  à  la  marteiade.  C’eft  un  fup- 
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plicetrès-cruel  -,  il  confifte  à  rece¬ 
voir  de  grands  coups  de  marteau, 
que  les  Bourreaux  déchargent  de 
toutes  leurs  forces  fur  les  genoux 
des  coupables.  Le  CatechifleVin- 
cent  demanda  la  permiiïlon  de 
parler ,  &  l’ayant  obtenue ,  «  Je 
,>  fuis  Chrétien,  dit-il,  depuis  mon 
»  enfance  ,  &  je  fais  gloire  de  l’ê- 
»  tre  :  puifque  c’eft  là  tout  mon 
»  crime  ,  je  fouffrirai  avec  joye 
»  pour  une  fi  bonne  caufe  ».  Les 
Juges  firent  figne  aux  Bourreaux , 
&  ils  éxécuterent  aufïitôt  l’ordre 
qu’on  leur  donnoit  de  la  maniéré 
la  plus  barbare. 

Après  cette  éxécution  ,  on  les 
congédia  avec  menaces  de  les 
faire  expirer  le  lendemain  fous  les 
coups  ,  s’ils  perfiftoient  dans  les 
mêmes  réponfes  En  effet ,  on  les 
fit  comparoître  auT ribunal  le  jour 
fuivant ,  &  on  les  tourmenta  avec 
encore  plus  d’inhumanité.  Mais 
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comme  leur  confiance  étoit  à  l’é¬ 
preuve  des  plus  vives  douleurs , 
un  des  Juges  fit  cefler  les  Bour¬ 
reaux  ,  en  difant  qu’un  plus  long 
fupplice  feroit  inutile ,  qu’il  fem- 
bloit  qu’on  frappât  fur  la  terre, 
&  que  c’étoit  des  opiniâtres  dont 
on  ne  pourroit  jamais  rien  tirer. 

Un  autre  Juge  prenant  la  paro¬ 
le ,  «  mon  fentiment ,  dit- il ,  efl 
«que  Marc  ,  qui  a  conduit  dans 
«le  Royaume  des  Prédicateurs 
«de  la  Loi  Chrétienne,  laquelle 
»  y  efl  profcrite  ,  mérite  d’être 
«  écartelé  *,  qu’il  faut  couper  la  tête 
»  à  Vincent ,  qui  a  coopéré  à  fon 
»  crime  ;  &  que  pour  les  Euro- 
«  péans ,  qui  font  venus  enfeigner 
«  cette  Loi  malgré  les  défenfes  du 
«  Roi ,  ils  méritent  le  même  fup- 
« plice.  Au  regard  du  Batelier,  il 
»  fuffira  de  le  châtier ,  après  quoi 
»  on  pourra  le  mettre  en  liberté». 
Auflkôt  qu’il  eût  achevé  de 
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parler ,  tous  les  Juges  fe  retirèrent 
enfemble  dans  une  Salle  plus  inté¬ 
rieure  ,  qu’on  nomme  la  Salle  du 
Secret  ,  parce  qu’il  ne  tranfpire 
jamais  rien  des  rélolutions  qui  s  y 
prennent ,  &  que  c’eft  là  que  le 
prononcent  les  Arrêts  de  mort. 
L’ordre  fut  donné  en  même  tems 
de  tranfporter  tous  les  prifonniers 
dans  une  prifon  plus  éloignée  de 
la  Cour  ,  qu’on  nomme  Ngue 
Dom  $  c’eft-à-dire  ,  Y  Enfer  de 
Y  E/l.  C’eft  dans  cette  prifon  qu  on 
renferme  tous  les  Malfaiteurs  du 
Royaume ,  &  ils  n’en  fortent  que 
pour  être  conduits  au  lieu  du  lup- 

plice.  . 

On  peut  juger  des  horreurs  9  oz 
des  incommodités  de  cette  pri¬ 
fon  ,  par  le  nom  qu’on  lui  a  don¬ 
né.  Les  Confeffeurs  de  Jefus- 
Chrift ,  accablés  fous  la  pefanteur 
de  leurs  chaînes  ,  fe  trouvèrent 
donc  renfermés  dans  un  lieu  ob- 
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fcur  ,  humide ,  &  infeft ,  dénués 
de  tout  fecours ,  expofés  fans  celle 
aux  infultes,&  aux  outrages  d’une 
troupe  de  fcélérats  ,  que  la  dou¬ 
ceur  ,  &  la  patience  de  ces  hom¬ 
mes  .Apofloliques  rendoient  plus 
audacieux ,  &  plus  infolens.  Il  eft 
furprenant  qu’ils  ayentpu  s’y  foû- 
tenir  fi  long-rems.  Le  Catéchiftè 
Vincent  Nubien  ,  y  fuccomba 
bientôt.  Déjà  fort  affoibli  par  les 
cruelles  tortures  qu’il  venoit  d’en¬ 
durer  avec  tant  de  courage, il  fi¬ 
nit  fainrement  fa  vie  le  ?  r  de 
Juin. 

Ce  bon  Néophyte  avoit  été  for¬ 
mé  parmi  les  Millionnaires  aux 
emplois  de  zélé  dès  fa  plus  tendre 
jeun  elfe  ,  qu’il  avoit  palfée  avec 
eux;  &  il  nerefpiroit  que  l’avan¬ 
cement  de  la  gloire  de  Dieu  ,  &  la 
converfion  de  fes  chers  Compa¬ 
triotes.  Sa  prudence ,  &  fa  vertu , 
ayant  été  éprouvées  pendant  plu- 


"M  ifjîo  nn  air  es  delà  C.  de'].  ï \9 
fieurs  années  ,  on  fe  rendit  à  les 
inftantes  prières ,  &  on  lui  permit 
de  fe  confacrer  plus  étroitement 
au  fervice  de  Dieu ,  par  les  vœux 
de  pauvreté ,  de  chalteté ,  &  d  o- 
béïflance.  Dieu  lui  avoit  donne  le 
talent  de  gagner  les  coeurs -,  par 
fes  inlhtiÔions  ,  &  par  les  exem¬ 
ples,  il  infpiroit  à  ceux  qui  etoient 
fous  fa  conduite ,  le  plus  ardent 
defir  de  la  perfeaion  Chrétienne. 

Aufliles  nouveaux  Fidéies  le  ou* 

putoient-ils  l’avantage  de  l’avoir 
pour  Catéchille ,  &  ceux  qui  1  ob- 
fenoient ,  croyoient  recevoir  une 
grande  faveur.  Le  delfein  eto.t , 
s’il  n’eût  pas  fini  fitôt  &  fi  g10' 
rieufement  fa  courfe  ,  de  l’é.ever 
au  Sacerdoce  ,  &  de  le  recevoir 

dans  notre  Compagnie ,  pour  Je 

mettre  en  état  de  rendre  de  plus 
grands  fervices  à  cette  Million. 
Mais  il  a  plû  au  Seigneur  de  cou¬ 
ronner  de  bonne  heure  l’innocen- 
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Ce  de  fa  vie,  &  la  fermeté  héroï¬ 
que,  avec  laquelle  il  a  fouffèrt  les 
plus  cruels  tourmens  pour  la  dé- 
fenfe  de  fon  faint  Nom. 

L’unique  confolation  qu’avoierit 
les  ConfefTeurs  de  Jefus-Chrifî , 
dans  une  demeure  fi  affreufe ,  c’é- 
toic  de  s’y  trouver  réunis  enfero- 
ble  ,  (  car  auparavant  ils  étoient 
dans  des  prifons  féparées) ,  &  de 
pouvoir  être  vifités  des  Chré¬ 
tiens  ,  &  en  recevoir  quelques  fe- 
cou  rs,  C’eft  pourtant  ce  qu’on  leur 
refufa  durant  les  premiers  jours 
qu’ils  y  furent  renfermés  :  deux 
Sentinelles  qui  gardoient  la  porte 
de  la  prifon ,  arrêtoient  impitoya¬ 
blement  ceux  qui  leur  apportoient 
des  vivres  ,  &  ils  pafTerent  une 
fois  deux  jours  fans  rien  prendre  ; 
dans  la  fuite  il  fallut  acheter  la  per- 
miïïïon  de  leur  parler ,  &  l’entrée 
de  la  prifon  étoit  interdite  ,  à  qui¬ 
conque  refufoit  de  payer  aux  Sol- 
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dats  la  Comme  qu’ils  éxigeoient. 

Une  Dame  Chrétienne  ,  qui 
avoit  la  charité  de  leur  apporter 
chaque  jour  ce  qui  étoit  néceflaire 
à  leur  fubfiftance ,  fatiguée  enfin 
de  la  dureté ,  8c  des  rebuffades 
.qu’elle  efluyoit  de  la  part  de  ces 
Soldats  ,  eût  recours  à  un  expé-? 
dient  qui  lui  réuffit.  Dans  une  mai- 
fon  voifine  de  la  prifon  ,  demeu- 
roit  une  Bonzefîe  naturellement 
rendre ,  8c  fenfible  aux  affiidions 
4es  malheureux  :  ces  Soldats 
avoient  pour  elle  la  plus  profon¬ 
de  vénération,  &  ils  lui  laifloient 
la  liberté  d’entrer  dans  la  prifon 
toutes  les  fois  qu’elle  le  defiroit. 
La  Dame  Chrétienne  alla  chez  la 
Bonzefle  ,  8c  lui  ayant  expofé  la 
déplorable  fituatioti  où  étoient  les 
prifonniers  aufquels  elle  s’intéref- 
foit ,  elle  la  pria  de  vouloir  bieri 
leur  remettre  les  petites  provifions 
qu’elle  lui  apporteroït.  La  Bonzef- 
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fe  y  confentit  volontiers.  Dès  la 
première  fois  qu’elle  eut  entretenu 
les  Confeflfeurs  de  Jefus-Chrift , 
elle  fut  fi  frappée  de  leur  modeflie, 
de  leur  douceur,  &  de  leur  patien¬ 
ce  ,  qu’elle  en  parloit  avec  admi¬ 
ration  ,  &  en  faifoit  par  tout  les 
plus  grands  éloges.  Non  feule¬ 
ment  elle  continua  de  leur  porter 
ce  cjui  lui  étoit  confié  par  la  Dame 
Chrétienne ,  &  par  les  autres  Fi¬ 
dèles  ,  mais  elle  les  aida  encore  de 
fes  propres  libéralités. 

Dn  autre  fujet  de  joye  ,  &  de 
.confolation  pour  ces  illuftres  pri- 
fonniers ,  c’eft  que  fe  voyant  dans 
le  lieu, ou  l’on  ne  renferme  que  les 
criminels  deftinés  au  dernier  fup- 
plice ,  ils  fe  tenoient  comme  allu¬ 
rés  de  répandre  bientôt  leur  fang 
pour  la  caufe  de  Jefus-Chrifi  Cet¬ 
te  penfée  les  foûtenoit  au  milieu 
de  tant  de  tribulations ,  c’étoit  là 
le  fujet  ordinaire  de  leurs  entre- 
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tiens  j  &  leurs  Lettres ,  lorfqu’ils 

f louvoient  en  écrire  quelqu’une  à 
a  dérobée ,  ne  refpiroient  pareil¬ 
lement  que  le  martyre. 

Il  y  avoir  déjà  neuf  mois  qu’ils 
languifloientdans  les  fers ,  &  en¬ 
core  plus  dans  l’attente  du  bien¬ 
heureux  jour  ,  où  ils  dévoient  of¬ 
frir  au  Seigneur  le  facrifice  deleur 
vie;  la  Sentence  de  mort  étoit  por¬ 
tée  ,  mais  il  falloir  qu’elle  fût  con¬ 
firmée  par  l’autorité  Souveraine. 
Ce  fut  le  2 1  de  Décembre  de  l’an¬ 
née  1736.  que  la  confirmation 
s’en  fit  dans  le  Tribunal  des  Cri¬ 
mes. 

Le  7  de  Janvier  de  l’année 
1737.  un  Secrétaire  de  ce  Tribu¬ 
nal  fe  tranfporta  à  la  prifon ,  &  fit 
venir  les  prifonniers  dans  une 
Chambre  particulière  ,  pour  les 
reconnoître  ,  &  bien  imprimer 
leur  phyfionomie  dans  fon  idée. 
C’eft  un  ufage  qui  fe  pratique  dans 
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le  Tongking ,  à  l’égard  de  ceux 
qui  font  condamnés  à  mort  ,  afin 
d’éviter  toute  fupercherie ,  &  de 
s’affurer  qu’on  n’a  pas  fubftitué  un 
innocent  à  la  place  du  criminel. 
Le  Secrétaire  les  envifagea  long- 
tems  dans  un  grand  filence  :  après 
quoi  s’étant  approché  de  plus  près 
de  leurs  perionnes ,  il  parut  dans 
les  diverles  attitudes  d’un  homme 
qui  prenoit  la  mefore  de  leur  tail¬ 
le  ,  &  qui  traçoit  les  traits  de  leur 
vifage.  Ayant  achevé  fes  opéra¬ 
tions  ,  il  les  fit  rentrer  dans  la  pri- 
fon ,  &  s’en  alla  rendre  compte  à 
la  Cour  de  fa  commiflion. 

Cette  cérémonie  fit  juger  aux 
Miffionnaires ,  que  l’heureux  mo¬ 
ment  après  lequel  ils  foupiroient , 
n’étoit  pas  éloigné.  Mais  elle  ne 
leur  en  donnoit  pourtant  pas  de 
certitude  :  ce  ne  fut  que  trois  jours 
après,  c’eft-à-dire ,  le  9e  du  même 
mois,  qu’ils  en  furent  pleinement 

affurés. 
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affurés.  Un  Catéchifte  nommé  Be¬ 
noît  ,  vint  les  trouver  dans  la  pri- 
fon  j  &  fe  jettant  à  leurs  pieds  9 
«  quelle  récompenfe  me  donnc- 
»  rez-vous ,  leur  dit-il ,  pour  l’a- 
>3gréable  nouvelle  que  je  viens 
5)  vous  apprendre?  Le  12  de  ce 
w  mois  fera  certainement  Je  jour 
»de  votre  triomphe.  Vous  forei- 
»  rez  de  cette  prilon ,  &  vous  irez 
«  rendre  un  témoignage  éclatant 
«  aux  laintes  vérités  de  la  Foi  ». 

Ces  paroles  tranfporterent  d’a¬ 
bord  les  Millionnaires  d’une  joye 
qui  éclata  jufques  fur  leur  vifage  ; 
enfuite  après  s  etre  recueillis  pen¬ 
dant  quelquesmomens, ils  levèrent 

les  mains  &  les  yeux  vers  le  Ciel , 
pour  rendre  grâces  à  la  Divine 
miféricorde  d’un  li  grand  bien¬ 
fait  ;  puis  fe  tournant  vers  IeCaté- 
chifte ,  ils  employèrent  les  expref- 
fions  les  plus  tendres ,  pour  lui  té¬ 
moigner  leur  reconnoiflance ,  8c 
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lui  promirent  que  le  jour  qu’ils 
iroient  confommerleurfacrifke, 
ils  lui  feroient  préfent  de  leur  Ro* 
faire  ,  le  feul  bien  qu’ils  polie- 
doient. 

Ra  nouvelle  de  la  Sentence  de 
mort  portée  contre  lesConfelfeurs 

deJefus-Chriftjferépanditbientôç 

parmi  les  Fidèles  ;  elle  partagea 
leurs  efprits  entre  la  joye  ,  &  la 
trifteffe.  D’un  côté ,  la  perte  de 
leurs  Pafleurs  leur  devenoit  très? 
fenüble  ,  &  ils  craignaient  que 
par  la  diminution  de  leur  nom* 
bre  ,  leurs  fecours  fpirituels  ne  de? 
vinffent  moins  abonoans  ^  &que 
faute  de  ce  fecours  la  ferveur  de 
leur  piété  ne  s’attiédit.  D’un  autre 
côté1,  ÜSf  voyoient  avec  joye  le 
triomphe  de  la  Religion  dans  la 
confiance  héroïque  defes  Minis¬ 
tres  ,  dont  le  fang ,  comme  unefe- 
mence  féconde  ,  alîoit  fertilifer 
ces  terres  InEdélcs ,  &  multiplier 
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le  nombre  des  vrais  difciples  de 
Jefus-Chrift. 

Plaideurs  d’entre  eux  accouru¬ 
rent  a  la  prifon  ?  pour  rendre  leurs 
derniers  devoirs  à  leurs  Peres  en 
Jefus-Chrift ,  &  leur  offrir  quel¬ 
ques  petits  préfens.  Les  uns  leur 
apportèrent  des  fruits  ,  &  divers 
rafraîchiffemens  ;  d’autres  leur 
préfenterent  des  bourfes  remplies 
de  petites  mcnnoyes  :  il  y  en  eût 
qui  les  forcèrent  à  recevoir  des 
habits  neufs  ,  à  la  place  de  ceux 
dont  ils  étoient  vêtus  ,  &  qu’ils 
emportèrent  pour  les  conferver 
précieufement  dans  leurs  mai- 
ions. 

Les  Peres  ne  crurent  point  de¬ 
voir  contrifter  ces  généreux  Néo¬ 
phytes  ,  en  fe  refufant  à  tant  de 
témoignages  de  leur  affe&ion  ; 
mais  auffitôt  qu’ils  fe  furent  reti¬ 
rés  ,  ils  remirent  toutes  les  mon- 
noyes  entre  les  mains  du  Caté- 
G  ij 
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chifte  Marc  ,  avec  ordre  de  les 
diftribuer  aux  Soldats  qui  les  gar- 
doient ,  &  aux  autres  prifonniers 
dont  ils  avpipnt  reçu  tant  d’ou? 
trages. 

Çet  excès  de  charité  étoit  nou¬ 
veau  pour  ces  Scélérats  f  &  ils  en 
furent  frappés  jufqu’à  l’admira,- 
tion.  Leurs  cœurs  ?  tout  impitoyar 
jbles  qu’ils  étoient ,  s’attendrirent 
julqu’aux  larmes  ?  &  au  lieu  des 
cruelles  mfultes ,  &  des  mauvais 
traitemens  qu’ils  leurs  faifoient 
auparavant  ,  ils  ne  ceflerent  de 
faire  l’éloge  de  leur  vertu  ,  &  de 
les  combler  de  bénédictions. 

Le  xo.  vint  un  Mandarin  de  la 
Cour ,  qui  lut  aux  prifonniers  leur 
Sentence  ,  après  quoi  il  fit  entrer 
les  Bourreaux  dans  la  prifon  ,  & 
afligna  à  chacun  d’eux  celui  qu’il 
devoit  éxécuter.  Ces  Bourreaux 
tiroient  de  tems  en  tems  leur  fabre 
du  foureau ,  &  par  îpaniere  de  ré? 
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création  ,  ils  s’éxcrçoienc  à  leur 
fon&ion  prochaine  en  préfence 
des  Millionnaires  ;  ce  prélude  de 
leur  fuppliCe,que  cesPeres  avoient 
fi  fouvenc  devanr  les  yeux, leur 
donnoit  lieu  de  renouvelier  au¬ 
tant  de  fois  lefacrifice  de  leur  vie. 

Comme  après  la  leâure  de  la 
Sentence,  l’entrée  de  la  prifon  de¬ 
vint  libre ,  en  peu  defems  elle  fut 
Remplie  de  Chrétiens  de  l’un  &  de 
l’autre  féxe.  Les  Peres  qui  ne  pou- 
voient  pas  les  entretenir  ,  faute 
d’entendre  la  LangueTongkinoi- 
fe,inftruifirent  le  CatéchifteMarc 
de  ce  qu’ils  auroient  fouhaittéde 
leur  dire ,  &  le  chargèrent  de  par¬ 
ler  en  leur  nom  à  ces  bons  Néo¬ 
phytes.  «  Le  Catéchifte  prenant 
donc  la  parole  ,  Ecoutez  mes 
»  Freres,  &  chers  enfans  en  Jefus- 
»  Chrift ,  les  dernieres  paroles  de 
jj  vos  Peres ,  car  c’eft  par  ma  bou- 
>j  che  qu’ils  vous  parlent  ,  &  je 
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»  fuis  le  fidèle  interprète  de  leurs 
»fentimens.  Nous  avons  appris 
»  l’extrême  befoin  que  vous  aviez 
35  de  fecours  pour  la  fan  édification 
3>  de  vos  âmes  ;  le  zèle  de  votre  fa- 
»  lut  nous  a  fait  auffîtôt  quitter  no- 
3>  tre  patrie  ,  nos  parens  ,  &  nos 
3)  amis  ,  &  nous  femmes  venus 
»  vous  chercher  dans  cette  terre 
3>  qui  nous  eft  étrangère.  Que  de 
33  peines ,  &  de  travaux ,  ne  nous 
33  en  a-t-il  pas  coûté  ,  pour  nous 
3)  rendre  auprès  de  vous  !  Nous 
>3  avons  entrepris  deux  voyages 
33  pénibles  &  difficiles ,  fans  nous 
33  effrayer  des  dangers  aufquels 
33  nous  nous  expofions  :  le  premier 
33  a  été  infructueux  ,  parce  qu’à  la 
33  vûe  de  ce  Royaume,  nous  avons 
33  été  arrêtés  par  des  Mandarins 
»3  de  la  Chine  ,  qui  après  nous 
33  avoir  traînés  à  leurs  T ribunaux, 
33  nous  ont  renvoyés  à  Macao.  Le 
33  fécond  a  été  plus  heureux ,  nous 
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»?  fommes  enfin  arrivés  fur  vos 
»  terres  ,  mais  à  peine  y  avons- 
î>  nous  mis  le  pied,  qu’on  s’eft  faifi 
»  de  nos  perfonnes,  &  qu’on  nous 
*>  a  traittés  avec  plus  de  barbarie 
»  8c  d’inhumanité, qu’on  netrait- 
»  te  des  Scélérats  convaincus  des 
o)  plus  grands  crimes.  Vous  avez 
»  été  témoins  de  ce  que  nous 
avons  eu  à  fouffrir  dans  cette 
»  affreufe  prifon  \  notre  fang  va 
»  bientôt  couler ,  pour  rendre  un 
3>  témoignage  public  à  la  Foi  que 
j)  vous  avez  eu  le  bonheur  ct’em- 
»  braffer  aidez-nous  à  remercier 
»>  le  Seigneur  d’une  fi  grande  fa- 
»  veur  ;  mais  en  même  tems  con- 
»  cevez  bien  quel  eft  le  prix  de 
»>  cette  Foi ,  à  laquelle  efhatta- 
»  ché  votre  falut  éternel  ;  qu’elle 
»  vous  foit  plus  chère  que  votre 
»  propre  vie,  &foyez toujours  fi- 
»  déles  à  remplir  les  obligations 
»  qu’elle  vous  impofe.Si  fur  la  ter- 
G  iv 
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»  re  nous  avons  été  animés  d’iwf 
«  fi  grand  zélé  pour  votre  l'anêti- 
»  fication,  que  fera-ce  quand  nous 
»  nous  trouverons  dans  le  Cie-1^ 
»  &  que  Dieu, comme  nous  l’efpé- 
»  rons  ,  aura  couronné  nos  iouf- 
»  frances  ,  &  le  facrifice  que  nous 
»  lui  faifons  de  notre  vie  ». 

A  ce  s  paroles  ces  fer  vens  Chré¬ 
tiens  ne  répondirent  que  par  leurs 
larmes  ,  &  par  des  témoignages 
non  équivoques. de la  vénération 
&  de  la  reconnoiffance  dont  ils 
étoient  pénétrés  pour  les  Confef- 
feurs  de  Jefus-Chrift  :  ils  fe  prof- 
.  ternerent  jufqu’à  terre,  ils  ernbraf- 
ferent  leurs  genoux  ,  &  baiierent 
plufieurs  fois  les  chaînes  dont  ils 
étoient  chargés.  Enfin  y  ils  fe  reti¬ 
rèrent  remplis  d’une  force  toute 
divine  ,  &  prêts  à  tout  fouffrir 
pour  la  conlervation  de  leur  Foi. 

A  peine  furent-iis  fortis ,  que 
d’autres  en  aufiî  grand  nombre 
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prirent  leur  place ,  &  ce  fut  ainfl 
tout  le  refie  de  la  journée ,  que  ces 
bons  Néophytes  fe  fuccéderent 
les  uns  aux  autres ,  de  relie  forte 
quecesPeres  trouvèrent  à  peine 
quelques  momens  pour  s’entrete¬ 
nir  avec  Dieu,  &  lui  demander  la 
force  qui  leur  étoit  nécefîaire  , 
pour  fortir  vi&orieux  du  combat, 
qu’ils  ailoient  foûtenir  contre  les 
ennemis  de  la  Foi. 

Le  12  du  même  mois  dès  la 
pointe  du  jour,  leCatéchifle  Be¬ 
noît  accompagné  d’un  Chrétien 
d’une  qualité  diflinguée ,  nommé 
Thomas  ,  &  de  piufieurs  autres 
Néophytes ,  fe  rendirent  à  la  pri- 
fon ,  pour  prendre  congé  des  qua¬ 
tre  vénérables  Peres  ;  ils  les  abor- 
derenten  leur  donnant  leglorieux 
titre  de  Martyrs  de  Jefus-Chrifl. 
Tout  leur  entretien  roula  fur  Je 
prix  des  fouffrances,  &  fur  le  bon¬ 
heur  de  confeffer  hautement  la 
G  v 
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Foi  en  préfence  de  fes  perfécu- 
teurs ,  &  de  verfer  fon  fang  pour 
fa  défenfe. 

Lorfqu’ils  s’entretenoient  de  la 
forte ,  quelques  Soldats  entrèrent 
l’épée  nue ,  &  chafferent  tous  les 
Chrétiens.  Enfuite  ,  ils  fe  firent 
apporter  des  chaînes  de  fer,  qu’ils 
mirent  aux  bras  de  chacun  des 
Millionnaires  ,  enforte  qu’après 
avoir  attaché  le  bras  droit  par  un 
bout  de  la  chaîne  ,  ils  la  condui- 
foient  par  derrière,  &  attachoient 
l’autre  bout  au  bras  gauche  •,  quel¬ 
ques-uns  avoient  les  bras  ferrés  fi 
étroitement ,  qu’ils  ne  pouvoient 
pas  appuyer  leurs  mains  fur  la  poi¬ 
trine. 

Pendant  ce  tems-là  le  Catéchif- 
te  Bénoît,&  plufieurs  autres  Chré¬ 
tiens,  s’étoient  retirés  dans  la  mai- 
fon  voifine  de  la  Bonzdîé  ,  dont 
j’ai  parlé  ci-devant.  Cette  femme, 
toute  Infidèle  qu’elle  étoit ,  ne  put 
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apprendre  que  les  quatre  Peres 
étoient  condamnés  à  la  mo'rt,  fans 
répandre  un  torrent  de  larmes , 
qui  partoient  d’un  cœur  véritable¬ 
ment  touché.  Elle  étoitleur  pané- 
gyrifte  perpétuelle  ,  louant  fans 
ceffe  les  vertus  qu’elle  avoit  tant 
de  fois  admirées ,  &  blâmant  hau¬ 
tement  la  cruauté  du  Roi ,  &  de 
fes  Minières, qui  faifoient  mourir 
des  hommes  d’une  vie  fi  innocen¬ 
te  &  fiéxemplaire. 

Vers  les  dix  heures  du  matin 
on  fit  forcir  de  la  prifon  les  Mif- 
fionnaires  avec  le  Catéchifie 
Marc ,  pour  les  conduire  aux  por¬ 
tes  du  Palais  ,  qui  en  étoit  éloi¬ 
gné  d’une  lieue.  On  les  fit  mar¬ 
cher  en  cet  ordre ,  pieds  nuds ,  & 
traînant  leurs  fers  avec  bien  de  la 
peine.  Le  Pere  Alvarez  étoit  à  la 
tête ,  enfuite  le  Pere  d’Abreu  *  le 
Pere  Cratz ,  le  Pere  Da  Cunha , 
&  le  Catéchifie.  Une  gayeté  mo- 
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defte  peinte  fur  leur  vifage ,  mar- 
quoit  âffez  la  joye,  &  la  fa tis fac¬ 
tion  qu’ils  goûtoient  intérieure¬ 
ment.  Chacun  d’eux  étoit  accom¬ 
pagné  d’un  Soldat  &  d’un  Bour¬ 
reau  ,  celui-ci  tenant  fon  labre 
nud  ,  &  celui-là  portant  la  lance 
haute.  Une  troupe  de  Soldats  for¬ 
mant  deux  lignes  les  efcortoient  ; 
derrière  &  à  quelque  diftance 
fuivoient  une  grande  multitude 
de  Chrétiens ,  de  l’un  &  de  l’autre 
fexe  ,&  un  bien  plus  grand  nom¬ 
bre  encore  de  Gentils. 

Lorfqu’ils  furent  arrivés  aux 
portes  du  Palais  ,  le  Capitaine  qui 
commandoit  l’efcprte  ,  fit  faire 
halte  aux  Soldats  ,  afin  qu’ils  prif- 
fentun  peu  de  repos.  Il  fut  pareil¬ 
lement  permis  aux  prifonniers  de 
s’afîèoir  ,  &  de  fe  déJaffer ,  pour 
fe  difpofer  aux  fatigues  d’une  mar¬ 
che  encore  plus  pénible.  Mais  pen¬ 
dant  ce  tems-là  on  ne  les  laifTa 
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guérestranquillesdls  devinrent  le’ 
jouet  de  la  populace ,  dont  ils  eu- 
rentà  foufffir  toutes  fortes  d’inju-- 
res  &  d’opprobres. 

Quelques  Eunuques  du  Palais- 
s’approchant  d’eux  ,  mêlèrent' 
leurs  fades  plaifanteries  aux  inful- 
tes  du  Peuple.  L’un  d’eux  ,  leur 
marquoit  par  des  geffes  ridicules, 
&  d’un  ton  railleur ,  que  leurs  tê¬ 
tes  feroient  bientôt  iêparées  de 
leurs  corps  •,  d’autres-  ramafloient' 
à  terre  quelques  brins  de  paille,  8c 
les  difpoloient  de  telle  maniéré, 
qu’ils  reprélentoient  la  figure  d’u¬ 
ne  Croix ,  &■  les  leur  donnoient  à 
bailer  par  dérifion. 

Ces  outrages  ne  ceflerent  qu’à 
l’arrivée  d’un  Eunuque  de  l’inté¬ 
rieur  du  Palais, accompagné  d’un 
Soldat  Chrétien  ,  qui  lui  lervoic 
d’interprére.  Il  venoit  de  la  part 
du  Roi ,  demander  aux  Million¬ 
naires  j  s’il  étoit  vrai ,  qu’au  me- 
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s  furent  arrêtés, on  a  voit 
pris  tout  leur  bagage.  Un  Caté- 
chifte  nommé  Sébaftien,  fçachant 
que  cet  interprète  étoit  Chrétien , 
lui  parla  à  l’oreille ,  pour  le  prier 
de  leur  faire  des  conjouiflances 
de  fa  part ,  fur  ce  qu’ils  alloient 
bientôt  recevoir  la  palme  du  Mar¬ 
tyre.  L’interprète  s’acquitta  de  fa 
commiffion  :  les  Peres  ne  répon¬ 
dirent  qu’en  élevant  les  yeux  au 
Ciel ,  pour  témoigner  que  c’étoit 
à  Dieu  feul  qu’ils  étoient  redeva¬ 
bles  d’un  fi  grand  bonheur. 

Peu  après  vint  un  Secrétaire  du 
Tribunal  Suprême,  qui  ht  paffer 
devant  les  yeux  des  prifonniers 
leur  Sentence  écrite  en  Langue 
Tongkinoife.  CelleduCatéchifte 
Marc  le  condamnoit  Amplement 
à  l’éxil.  Après  quoi  il  retourna  au 
Tribunal ,  où  la  Sentence  ,  pour 
être  revêtue  de  la  derniere  for¬ 
malité  ,  dévoie  être  fignée  de  la 
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main  des  premiers  Magiftrats. 

Pendant  ce  tems-là  le  premier 
Mandarin  de  la  Cour  eut  la  curio- 
jfité  de  voir  de  près  les  quatre 
Etrangers  ,  il  arriva  ayant  à  la 
fuite  plufieurs  Eunuques  &  Man¬ 
darins  fubalternes ,  &  les  coniide- 
ra  attentivement  l’un  après  l’au¬ 
tre.  Un  de  ces  Eunuques  fort  fur- 
pris  de  ne  voir  nulle  altération  lur 
leur  vifage  ,  &  d’y  remarquer  au 
contraire  un  certain  air  de  gayeté 
&  de  contentement ,  qui  s’accor- 
doit  mal  avec  la  fituation  où  ils  fe 
trouvoient , «  II  faut ,  s’ecria-t-il  r 
„  que  la  Loi  Chrétienne  foit  gra- 
»  vée  bien  avant  dans  le  cœur  de 
3>  ces  Etrangers  ,  puifque  pour 
3>  l’enfeigner  aux  autres ,  ils  aban- 
»  donnent  leur  patrie ,  &  tout  ce 
3>  qu’ils  ont  de  plus  cher  ,  qu’ils 
3>s’expofent  aux  rigueurs  d’une 
3>  longue  prifon  ,  &  qu’ils  reçoi- 
»  vent  la  mort  avec  tant  de  joye  », 
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Le  Catéchifte  Marc  demanda! 
alors  la  permiflion  au  Mandarin 
de  prendre  congé  de  ces  Peres , 
&  de  leur  dire  le  dernier  adieu  , 
puifqu’il  ne  pourroit  plus  les  re¬ 
voir  dans  ce  monde  :  cettepermif- 
fion  lui  fut  accordée  ,  &  auffuot  il 
fortit  de  fa  place,  &  alla  le  jetter 
aux  pieds  des  Millionnaires.  Com¬ 
me  il  leur  parla  à  voix  baffe ,  on 
n’a  pu  rien  apprendre  de  fon  en¬ 
tretien  ,  mais  on  ne  doute  point 
qu’il  ne  leur  ait  témoigné  fon  af¬ 
fliction  ,  de  n’avoir  pas  été  jugé 
digne  de  les  accompagner  au 
Martyre  car  on  a  leu  certaine¬ 
ment  ,  qu’il  avoir  mis  tout  en 
ufage  ,  prières  ,  fupplications  , 
infîances  mêmes  ,  pour  être  en¬ 
veloppé  avec  eux  dans  le  même 
Jugement ,  jufqu’a  repréfenter  aux 
Magiftrats  ,que  fi  ces  Etrangers 
méritoient  la  mort ,  pour  être  ve¬ 
nus  prêcher  la  Loi  Chrétienne 


"Miffionnaircs  de  la  C.  de  J.  i6i 
dans  le  Royaume  ,  lui  qui  les  y 
avoit  introduits,  méritoit  la  même 
peine  à  plus  jufte  titre.  On  n’é- 
coûta  point  fes  remontrances, par 
confidéfation  pour  le  grand  M  an- 
darin  de-  la  Cour  qui  le  proté- 
geoit,  &  qui,  comme  nous  l’avons 
dit ,  lui  avoit  donné  un  paflepork 
pour  la  Chine. 

A  peine  le  Catéchifte  fut- il  re¬ 
tourné  à  fa  place,  que  le  Secrétaire 
du  Tribunal  arriva  avec  la  Sen¬ 
tence  ,  qui  venoit  d’être  fignée 
par  les  premiers  Magiftrats ,  8c 
qui  avoit  été  traduite  en  Langue 
Portugaife  ,  afin  qu’elle  fût  enten¬ 
due  des  quatre  prifonniers  ,  lorf* 
qu’il  leur  en  feroit  la  icfture.  Elle 
étoic  conçue  en  ces  termes.  «  Pour 
»  vous  quatre,  qui  êtes  Etrangers, 
»  le  Roi  ordonne  que  vous  ayiez 
»  la  tête  tranchée,  parce  que  vous 
«êtes  venus  prêcher  la  Loi  Chré- 
»  tienne,  qu’il  a  proferite  dansfoa 
»  Royaume  ». 


iûi  Zettres  de  quelques 

Après  la  le&ure  de  la  Sentêri- 
ce ,  les  deux  premiers  Mandarins 
de  la  Cour  lurent  nommés  pour 
préfider  à  l’exécution ,  &  auflitôt 
on  fit  partir  les  prifonniers  pour  le 
lieu  du  lupplice  ,  qui  eft  éloigné 
de  deux  lieues  du  Palais. 

La  marche  fe  fit  dans  le  mêmê 
ordre  qu’on  étoit  venu  de  la  pri- 
fon  ,  à  la  réferve  de  l’efcorte  de 
Soldats  $  qui  étoit  beaucoup  plus 
nombreufe.  Suivoient  derrière  les 
deux  Mandarins ,  portés  chacun 
dans  fa  chaife  ,  &  accompagnés 
d’un  grand  nombre  d’Eunuques  , 
&  de  Mandarins  fubalternes.  A 
une  certaine  difiance  marchoit 
une  multitude  innombrable  tant 
de  Chrétiens  que  d’Infidéles ,  at¬ 
tirés  les  uns  par  curiofité ,  ou  par 
l’averfion  qu’on  leur  avoir  inlpi- 
rée  contre  le  Chriftianifme  »  &  les 
autres ,  par  leur  attachement  pour 
leurs  Pafteurs ,  &  par  le  regret 
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qu’ils  avoient  de  les  perdre. 

Quoique  ces  Peres  fuflent  fort 
incommodés  de  la  pefanteur  de 
leurs  chaînes ,  ils  n’en  marchoient 
pas  avec  un  air  moins  gai  ,  & 
moins  tranquille.  Cette  joyequ  ils 

goutoient  intérieurement  ,parou- 

foie  davantage  fur  le  viiage  du 
Pere  Da  Cunha  :  c’eft  ce  qui  éton¬ 
na  le  premier  Mandarin  ,  qui  s  en 
apperçut.  Il  envoya  lui  deman¬ 
der  ,  s’il  fçavoit  bien  où  on  le  con- 
duifoit.  Le  Pere  répondit ,  qu’il 
n’ignotoit  pas  qu’on  alloit  lui 
trancher  latêteen  haine  de  laFoi? 
qu’il  étoit  venu  prêcher  dans  le 
Royaume  ,  mais  qu’il  fçavoit  en 
même  tems  ,  qu’auflltôt  qu’on  lui 
auroit  arraché  la  vie  pour  une  (î 
iufte  caufe ,  fon  ame  s’envoleroit 
au  Ciel ,  pour  y  jouir  d’un  bon¬ 
heur  éternel.  Cette  réponfe  ayant 
été  rapportée  au  Mandarin,  il  la 
reçut  avec  mépris:  «  ce  fol  d  Etran- 


S'  64  Lettres  de  quelques 
ti  ger,  dit-il,  ne  comprend  pas  et 
»  qu’on  lui  dit  :  il  s’imagine  qu’on 
»  le  rneneà  Macao». 

Quand  on  eut  fait  une  partie 
du  chemin  ,  le  premier  Mandarin 
fît  faire  halte  ,  afin  qu’on  fe  repo¬ 
sât  un  peu  de  tems  ;  puis  il  envoya 
par  un  Soldat  quelques  *  rès  ou 
petites  monnoyes  de  cuivre  aux 
Confefîeurs  de  Jefus-Chrifl  pour 
acheter  dequoi  fe  rafraîchir.  II3 
répondirent  qu’ils  étoient  fort 
obligés  au  Mandarin  de  fon  at- 
téntion  ,  mais  qu’ils  n’en  avoient 
nul  befoin  ,  &  ils  les  refuferenr. 
Us  reçurent  feulement  quelques 
fruits  de  la  main  des  Chrétiens, 
niais  après  y  avoir  fimplement  tâ¬ 
té  ,  ils  en  firent  prélent  à  leurs 
Bourreaux. 

Enfin, après  un  peu  de  repos  on 

*  Il  faut  1000  rès  pour  faire  la  valeur  d’une 

»  &  m°ëde  vaut  en  Portugal  uns 
Jpaftolé  d’Elpagnë. 
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fe  remit  en  chemin.  Les  Manda¬ 
rins  craignant  que  la  nuir  ne  les 
furprit  avant  la  fin  de  l’exécu¬ 
tion  ,  ordonnèrent  qu’on  pr.elsât 
la  marche.  Quelque  affoiblis  que 
fuffent  ces  généreux  Soldats  de 
Jefus-Chrift  ,  ils  firent  de  nou¬ 
veaux  efforts ,  rnais  qui  nerépon? 
doient  pas  à  i’adivité  des  Sol¬ 
dats  ;  c’eft  pourquoi  ces  Barbares 
les  hâtoient  en  les  pouffant  ruder 
ment  du  bout  de  leurs  lances ,  & 
en  les  menaçant  de  leur  en  dé¬ 
charger  de  grands  coups  fur  le 
corps ,  s’ils  n’avançoient  pas  plus 
vîte.  Les  Peres  firent  en  quelque 
forte  plus  qu’ils  nepouvoient,  & 
arrivèrent  enfin  bien  haraffés  au 
terme  de  leur  voyage. 

Auffitôt  qu’ils  eurent  mis  le 
pied  fur  cette  terre  qui  alloit  être 
arrofée  de  leur  fang,  ils  fejette- 
rent  à  genoux ,  levèrent  les  yeux 
au  Ciel ,  d’où  ils  attendoient  leur 
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force  &  leur  fecours  ,&  demeu¬ 
rèrent  en  cette  pofture  unis  à  Dieu 
par  la  prière  environ  une  heure , 
qui  fut  le  tems  qu’on  employa  à 
difpoier  toutes  çhofes  dans  la  pla¬ 
ce  ,  pour  leur  fupplice. 

Au  haut  de  la  place  on  avoir 
élevé  une  efpéce  de  Portique  pour 
les  deux  grands  Mandarins  de  la 
Cour  ,  où  ils  fe  placèrent  chacun 
dans  fa  chaife.  Ils  avoientàîeurs 
côtés  des  Mandarins  inférieurs , 
mêlés  indifféremment  avec  des 
Eunuques. Un  peu  plus  bas  étoient 
d’autres  Mandarins  ,  &  d’autres 
Eunuques  moins  diftingués  :  au 
milieu  on  dreffa  quatre  poteaux, 
à  égale  di fiance  les  uns  des  au¬ 
tres.  Les  Soldats  armés  environ¬ 
nèrent  toute  la  place  en  forme  de 
cercle, &  derrière  eux  étoit  une 
multitude  innombrable  de  Peu¬ 
ple  ,  qui  avoient  accourus  à  ce 
fpeclacle. 
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Tous  les  yeux  étoient  attaches 
fur  les  Confefleurs  deJefus-Chrift, 
&  chacun  raifonnoit  à  fa  manié¬ 
ré.  Les  uns ,  qui  fçavoientque  ces 
Peres  n’étoient  coupables  d’au¬ 
cun  crime ,  étoient  naturellement 
attendris  ,&  ne  pou  voient  retenir 
leurs  larmes.  D’autres admiroient 
leur  courage,  &  leur  intrépidité, 
La  plupart  fe  difoient  les  uns  aux 
autres:«avons-nous  jamais  rien  vu 
«  de  fembiable  ?  Quelle  différence 
5>  entre  ces  Etrangers ,  &  ceux  de 
»  notre  Nation  ,  quand  ils  fe  trou- 
v  vent  dans  une fituation pareille? 
>>  On  voit  à  ceux-ci  un  air  fombre 
v  &  mélancholique  :  la  pâleur  de 
»  la  mort  eff  peinte  fur  leur  vifage; 
»au  lieu  que  ceux-là  ont  un  air 
»  joyeux  &  content ,  il  femble  que 
»  la  mort  fa ffe  leurs  délices, Quelle 
»efl  donc  cette  Loi  qui  enfeigneà 
»  méprifer  la  vie ,  &  à  recevoir  la 
»  mort  avec  tant  de  joye  &  de  fa- 
»  tisfatiion  »  J 
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Tout  étant  difpofé,  on  fit  ap¬ 
procher  les  quatre  Millionnaires 
du  lieu  ou  ils  devaient  être  éxécu- 
pés  :  là  ils  fe  mirent  à  genoux  ,  & 
demandèrent  en  grâce  aux  Bour¬ 
reaux  ,  de  les  laifier  dans  cette 
pofture ,  en  les  affûtant  que  fans 
faire  le  moindre  mouvement ,  ils 
attendroient  paifiblement  le  coup 
de  la  mort.  Leur”  demande  ayant 
été  rejettée  ,  ils  s’approchèrent 
chacun  du  poteau  qui  leur  étoit 
delliné  ,  ils  y  firent  de  la  main  le 
ligne  de  la  Croix  ,  &  l’ayant  baifé 
avec  beaucoup  de  refpeêt ,  ils  s’a¬ 
bandonnèrent  aux  Bourreaux  qui 
les  y  attachèrent. 

Ces  Bourreaux  commencèrent 
par  leur  couper  les  cheveux ,  qui 
leur  couvraient  la  nuque  du  col: 
alors  un  Catéchiffe  nommé  Sébaf- 
tien  ,  ayant  percé  la  foule ,  fe  gliffa 
à  travers  les  Soldats,  &  s’étant  ap- 


des  Confeffeurs  de  Jefus- 
Chrift, 
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Chrilt,  il  recueillit  leurs  cheveux, 
&  demanda  leur  bénédi&ion.  Il 
ne  put  faluer  que  deux  de  ces  Pe- 
res ,  parce  qu’il  fut  promptement 
chafle  par  les  Soldats ,  qui  l’obli- 
gerent  à  aller  fe  cacher  dans  la 
foule. 

Cependant  les  Bourreaux  te- 
noient  le  fabre  nud,  les  yeux  tour¬ 
nés  vers  le  premier  Mandarin  , 
-dont  ils  artendoient  le  lignai.  Il  ne 
tarda  pas  à  le  donner,  &  au  même 
inflant  ils  frappèrent  tous  enfem- 
ble.  Le  Pere  Alvarez ,  &  le  Pere 
Cratz  eurent  la  tête  abattue  d’un 
feul  coup.  Il  en  fut  à  peu  près  do 
même  du  Pere  d’Abreu ,  fa  tête  fut 
•féparée  de  fes  épaules  du  premier 
coup  ,  mais  comme  le  fabre  ne 
parvint  pas  jufqu’à  la  peau  de  la 
gorge,  fa  tête  demeura  fufpendue 
fur  fa  poitrine ,  jufqu’à  ce  que  le-- 
Bourreau  l’eût  coupée  tqut-à-fait. 
Enfin  le  Pere  Da  Cunha  n’eût  la 
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nie, les  Mandarins,  la  plûpart  des 
Soldats  ,  &  tout  le  Peuple  fe reti¬ 
rèrent,  à  la  réferve  des  Chrétiens, 
qui  ne  pouvoient  fe  laffer  de  con- 
ftdérer  les  corps  morts  de  leurs 
Maîtres ,  &  de  leurs  Peres  en  Je- 
fus-Chrift  ,  &  de  baifer  la  terre 
arrofée  de  leur  fang.  Les  Soldats 
qui  étoient  reftés  fe  mettoient  en 
devoir  de  les  ecarter  ,  mais  quel- 
ques  Chrétiens  fçûrent  les  gagner 
par  une  fomme  d’argent  qu  iis  leur 
offrirent ,  &  dont  ils  furent  fi  fa? 
tisfaits,  que  non  feulement  ils  leur 
abandonnèrent  ces  précieux  dé- 
pots  5  mais  meme  cju  ils  les  aide* 
rent  à  porter  les  cercueils  de  bois, 
deftinës  à  renfermer  les  vénéra¬ 
bles  reftes  de  ces  hommes  Apofto- 
liques ,  après  quoi  ils  laifferent  le 
champ  libre ,  &  fe  retirèrent» 
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Audi  tôt  tous  ces  bons  Néophy¬ 
tes  de  l’un  8c  de  l’autre  fexe ,  n’é¬ 
tant  plus  retenus  par  la  préfence 
des  Soldats ,  firent  éclater  libre¬ 
ment  au  dehors  les  fenrimens  , 
qu’ils  avoient  été  forcés  de  ren¬ 
fermer  au-dedans  d’eux-mêmes , 
8c  baiferenr  refpeâueufement  les 
pieds  de  leurs  Peres  en  Jefus- 
Chrift  ,  qu’ils  honoroient  déjà 
comme  autant  de  Martyrs.  Ceux 
qui  a  voient  apporté  les  cercueils , 
dépouillèrent  les  corps  de  leurs 
vêtemens  enfanglantés  ,  qu'ils 
s’approprièrent ,  &  après  les  avoir 
revêtus  d’habits  neufs ,  ils  les  mi¬ 
rent  chacun  dans^leur  cercueil , 
&  les  tranfporterent  pendant  la 
nuit  dans  des  maifons  Chrétien¬ 
nes  ,  où  ils  leur  donnèrent  une 
fépulture  honorable.  Les  corps 
des  vénérables  Peres  Alvarez , 
&  de  Abreu ,  furent  tranfportés  à 
la  Cour  dans  la  maifon  d’unChré- 
H  i  j 
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tien  nommé  Pierre.  Ceux  du  Pere 
Da  Cunha ,  &  du  Pere  Cratz  fu¬ 
rent  portés ,  le  premier  dans  une 
Bourgade  nommée  T arn  jo  ,  &  le 
fécond  dans  une  autre  Bourgade 
qui  fe  nomme  Kabua ,  où  ils  ont 
été  inhumés  dans  des  maifons  de 
Chrétiens.  C’eft-là  où  ils  font  en 
dépôt,  jufqu’à  ce  qu’on  ait  quelque 
occafron  de  les  tranfporter  dans 
notre  Eglife  de  Macao. 

Trois  de  ces  vénérables  Peres 
étoient  Portugais ,  &  nés  de  pa- 
rens  Nobles ,  içavoir  le  Pere  Bar- 
thelemi  Alvarez ,  le  Pere  Emma¬ 
nuel  de  Abreu,&le  Pere  Vincent 
Da  Cunha.  Tous  trois  avoient  eu 
dès  leur  plus  tendre  jeuneffe  un 
attrait  particulier  pour  la  vie 
Apoftolique-,  c’eftcequi  les  porta 
à  folliciter  leur  entrée  dans  notre 
Compagnie  ,  &  dans  la  fuite  ,  à 
prier  inftamment  leurs  Supérieurs 
de  les  envoyer  dans  les  Miflions 
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cîe  l’Orient.  Le  premier  étoic  né  à 
Parameo ,  près  de  la  Ville  de  Bra- 
gance.  Il  fut  admis  à  l’âge  de  17 
ans  au  Noviciat  de  Conimbre ,  le 
50  d’Août  de  l’année  1723.  Le  fé¬ 
cond  étoit  de  la  V ille  d’Arouca , 
dans  la  Province  de  Beira ,  &  il 
fut  reçu  au  Noviciat  le  17  de  Fé¬ 
vrier  de  l’année  1724.  à  l’âge  de 
feize  ans.  Ce  fut  à  la  Cour  que  na¬ 
quit  le  troifiéme ,  &  il  étoit  âgé  de 
dix-huit  ans  quand  il  entra  au  No¬ 
viciat  de  Lifbonne,  le  25  Mars  de 
l’année  1726. 

Pour  ce  qui  efl  du  Pere  Jean- 
Gafpard  Cratz  ,  il  étoir  Alle¬ 
mand  ,  né  de  parens  Catholiques 
à  Duren ,  Ville  du  Duché  de  Ju- 
liers ,  entre  Cologne  &  Aix-la- 
Chapelle.  Ayant  achevé  fes  Etu¬ 
des  dans  fa  jeuneffe  ,  le  goût  lui 
prit  de  voyager  :  après  avoir  par¬ 
couru  divers  Etats  de  l’Europe, 
il  prit  le  parti  de  la  Guerre  ,  & 
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entra  aulervice  de  la  République 
de  Hollande ,  qui  lui  donna  de 
l’emploi  à  Bat^vie.  Quoiqu’il  fe 
trouvât  dans  un  Pays  Hérétique  , 
il  fut  toujours  fortement  attaché 
à  la  Religion  Catholique,  &  très- 
fidéle  à  en  pratiquer  les  éxercices. 
Toutes  les  fois  qu’il  arrivoit  un 
Vailfeau  de  Macao,  il  y  alloit  en¬ 
tendre  la  Melle  ,  fe  confelfer  ,  & 
recevoir  notre  Seigneur.  Mais  ces 
V aiffeaux  ne  paroiffoient  pas  allez 
fou  vent  au  Port  de  Batavie ,  pour 
que  fa  piété  fût  fatis  faite.  D’ail¬ 
leurs  il  étoit  à  craindre  ,  que  fes 
fréquentes  vifites  fur  un  Vailfeau 
Etranger ,  ne  le  rendilfent  fufpeft 
à  fes  Maîtres.  Ainfi  pour  fuivre 
plus  librement  le  plan  qu'il  s’étoit 
formé  d’une  vie  Chrétienne  ,  il 
quitta  le  fervice  des  Hollandois , 
&  fe  retira  à  Macao.  Peu  après 
qu’il  fut  arrivé  dans  cette  Ville, 
il  prit  la  réfolution  de  fe  donner 
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tnticrement  à  Dieu  ,  &  pria  avec 
les  plus  vifs  empreflemens  les  Su¬ 
périeurs  du  College ,  de  le  rece¬ 
voir  au  Noviciat.  Quoiqu’on  eût 
allez  long-tems  éprouvé  fa  voca¬ 
tion  ,  il  ne  fe  rebuta  point  *,  enfiü 
il  y  fut  admis  à  l’âge  de  32  ans , 
le  27  d’Oâobre  de  l’année  1730. 
Lorfqu’après  avoir  achevé  fon 
Noviciat,  &  le  relie  de  fes  Etudes 
Théologiques,  il  fe  vit  honoré  du 
cara&ére  Sacerdotal ,  il  ne  cefla 
de  prelfer  les  Supérieurs  de  l’en¬ 
voyer  à  la  Million  du  T ongking. 
On  exauça  fes  vœux  ,  &  il  fut 
joint  aux  autres  Peres  deflinés  à 
cette  Million.  A  peine  fut-il  entré 
dans  ce  Royaume ,  qu’ainli  que  je 
l’ai  dit ,  il  fut  fait  prifonnier  avec 
eux ,  &  qu’il  eût  le  bonheur  com¬ 
me  eux  ,  de  fceller  defon  fang  les 
vérités  de  la  Foi. 

La  mort  de  ces  illuflres  Con- 
felfeurs  de  Jefus-Chrili,  fut  luivie 
H  iv 
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de  calamités  &  d’événemens,  qui 
furent  regardés  des  Payens  mê¬ 
me  ,  comme  un  jufte  châtiment: 
du  Ciel.  Une  continuelle  féche- 
refle  ,  dont  on  n’avoit  point  en¬ 
core  vû  d’éxemple  ,  moiflbnnar 
toutes  les  campagnes  y  les  terres 
devenues  extraordinairement  ari¬ 


des  ne  purent  rien  produire.  Ce 
fut  une  difette  générale  dans  le 
Royaume  y  la  famine ,  &  les  mala¬ 


dies  Epidémiques,qui  en  font  des 
fuites  naturelles ,  firent  les  plus 
grands  ravages  ,  &  enlevèrent 
une  infinité  de  Peuple.  Le  Gou¬ 
verneur  de  la  Province  de  PEU, 
qui  avoit  fi  fort  maltraité  ces 
Pères ,  lorfqu’il  les  envoya  char¬ 
gés  de  fers  aux  Tribunaux  de  la 
Cour  ,  fut  emporté  tout-à-coup 
par  une  mort  violente.  Des  deux» 
premiers  Magiftrats  du  Palais  , 
qui  avoient  figné  leur  Sentence 
de  mort s, l’un  fut  dépofé  de  fa  Ma- 
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girtrature,&  l’autre  fut  exilé  dans 
les  Forêts,  ce  qui  ert  une  peine  ca¬ 
pitale  pour  des  perfonnes  de  ce 
haut  rang. 

Tant  de  fléaux  qui  défoloient 

le  Royaume ,  auroient  du ,  cekm- 
ble,  faire  quelque  impreflion  fur 
l’efprit  du  Roi ,  &  de  les  Minif- 
tres  ;  mais  ils  ne  fervirent  qu'à  ra¬ 
nimer  de  plus  en  plus  leur  fureur 
contre  la  Loi  Chrétienne.  U  y  eut 
des  ordres  févéres  de  faire  les  plus 
éxa&es  perquifitions ,  &  d’arrêter 
les  Prédicateurs  de  cette  Loi  ? 
qu’on  deftinoit  déjà  au  même  fup- 
plice.  On  porta  par  tout  des  Sol¬ 
dats  ,  principalement  au  partage 
des  Rivières  ,  &  fur  les  grands 
chemins.  Ainlî  les  Millionnaires 
fé  virent  plus  inquiétés  que  jamais 
dans  leurs  excurfions  no&urnes  3 
car  ce  n’ert  que  la  nuit  qu’ils  peu¬ 
vent  remplir  les  fonctions  de  leur 
Miniftére.  La  Divine  Providence 
H  v 
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les  a  fauves  jufqu’ici  de  tous  les 
dangers,  aufqueîs  leur  zélé  les  ex- 
pofe  fans  celle ,  pour  entretenir  la 
ferveur  des  anciens  Fidèles ,  8c 
pour  foûtenir  quelques-uns  des 
nouveaux ,  qu’une  fi  violente  per- 
fécution  auroit  peut-être  ébranlée. 
En  voici  quelques  éxemples  arri¬ 
vés  dans  diverfes  Provinces  peu 
après  la  mort  des  quatre  Million¬ 
naires. 

Dans  celle  du  Sud ,  les  Gentils 
ayant  appris  le  lieu  delaréfidence 
d’un  Vicaire  Apoftolique  ,  s’at¬ 
troupèrent  ,  &  environnèrent  la 
Bourgade;  mais  comme  elle  étoit 
remplie  de  Chrétiens ,  ils  fçurent 
fi  bien  le  cacher  ,  que  les  efforts 
des  Infidèles  furent  inutiles 

Une  autrefois  qu’un  Million¬ 
naire  del’OrdredeS.  Dominique 
célébroit  les  Saints  M  y  ftéres  3  une 
troupe  de  Soldats  entra  tout-à- 
coup  dansl’Eglife,  mais  lesChré- 
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tiens  qui  y  étoient  en  très-grand 
nombre,  prirent  la  défenfe  de  leur 
Pafteur,  &  mirent  les  Soldats  en 
fuite. 

Le  P.  Emmanuel  Carvaîhojé- 
fuite ,  vifitant  les  Fidèles  de  la 
Bourgade  nommée  Lam  go i ,  & 
les  ayant  confelîes  toute  la  nuit, 
fut  averti,au  moment  qu’il  croyoit 
prendre  un  peu  de  repos ,  qu’un 
Mandarin  à  la  tête  de  300  Sol¬ 
dats  s’approchoit  pour  entourer  la 
Bourgade.  Il  en  partit  à  l’inftant, 
&  quoiqu’il  marchât  dans  des  ter¬ 
res  fort  fablonneufes ,  ii  fit  tant  de 
diligence,  que  le  Mandarin  infor¬ 
mé  de  fa  fuite  ,  ne  pût  jamais  le 
joindre. 

Cinq  jours  après  avoir  été  dé¬ 
livré  de  ce  péril ,  il  en  courut  un 
autre,  dont  il  crût  bien  ne  pouvoir 
s’échapper.  Il  voyageoit  fur  une 
Rivière  ,  pour  fe  rendre  à  une 
Bourgade  habitée  par  un  grand 
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nombre  de  Chrétiens  ,  lorfque 
tout-à-coup  il  arriva  fi  près  d’un 
nombreux  Corps  de  Garde ,  qu’il 
lui  fut  impoffible  de  reculer.  Les 
Catéchiftes  quil’accompagnoient 
s’aviferent  d’orner  promptement 
la  Barque  de  banderoles,  &  d’au¬ 
tres  marques  de  la  dignité  Manda¬ 
rine  ,  8c  continuèrent  leur  route. 
Lorfqu’elle  fut  à  la  portée  desSol- 
dats,  qui  l’attendoient  de  pied  fer¬ 
me ,  ils  ne  doutèrent  pas  que  ce  ne 
fut  un  Mandarin  qui  faifoit  voya¬ 
ge  ,  8c  ils  la  lailferent  palier  tran¬ 
quillement  fans  y  faire  la  moindre 
recherche. 

Le  P.  de  Sampayo  voyageoit 
dans  la  Province  du  Nord  :  quoi¬ 
qu’il  eût  pris  des  routes  détour¬ 
nées  ,  &  qui  ne  font  fréquentées 
que  par  peu  de  perlonnes ,  il  fs 
trouva  néanmoins  vis-à-vis ,  8c 
prefque  fous  les  yeux  d’un  Man¬ 
darin.  Il  n’étoit  pas  humainement 
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poffible  qu'il  échapât  de  fes  mains; 
mais  à  l’inftant  même  de  cette  ren¬ 
contre,  Dieu  permit  qu’une  raifon 
prenante  obligea  le  Mandarin  de 
fe  retirer  pour  un  moment  à  l’é¬ 
cart.  Allez  près  de-ià  il  fe  tenoit 
un  grand  marché.LePerequi  s’en 
apperçut ,  eut  le  tems  de  fe  mêler 
parmi  la  foule  du  Peuple  :  &  quel¬ 
que  perquifition  que  fit  enfuite  le 
Mandarin ,  il  ne  put  jamais  le  dé¬ 
couvrir. 

Le  P.  de  Chaves  Supérieur  de- 
cette  Million  ,•  courut  prefque  en 
même  tems  les  mêmes  rifques  dans 
la  Province  fupérieure  du  Sud.  H 
voyageoit  dans  un  chemin  ,où  il 
fembloic  qu’il  n’y  avoit  rien  à 
craindre ,  tant  il  étoit  écarté.  Un 
Gentil  qui  le  reconnut  pour  Mil¬ 
lionnaire  ,  fauta  tout-à-coup  fur 
lui ,  &  le  ferrant  étroitement  entre 
fes  bras,  appelloit  du  fecours  pour 
l’arrêter.  CePere  qui  eft  robufte. 
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&  nerveux ,  après  trois  ou  quatre 
fortes  fecouiTes ,  fe  débarrafla  des 
mains  de  l’Infidéle,  &  prit  la  fuite: 
mais  ce  ne  fut  pas  fans  de  nou¬ 
veaux  périls  ,  &  beaucoup  d’in¬ 
commodités  ;  car  il  lui  fallut  mar¬ 
cher  durant  une  nuit  obfcure  dans 
des  chemins  extraordinairement 
pierreux,  &  bordés  de  précipices^ 
où  il  penfapîufieurs  fois  perdre  la 
vie. 

Mais  au  milieu  de  ces  dangers 
continuels  quecouroient  les  Mif- 
fionnaires ,  ce  qui  les  affligea  le 
plus  fenfiblcment ,  &  ce  qui  aug¬ 
menta  leurs  inquiétudes  ,  fut  la 
perfidie  d’un  Chrétien  A  portât , 
nommé  Louis  ,qui  avoit  bien  mal 
répondu  aux  foins  d’un  vertueux 
Eccléfiaftique  ,  lequel  cuîtivoit 
avec  beaucoup  de  zélé  la  Chré¬ 
tienté  où  il  avoit  reçu  le  Barême. 
Ce  malheureux  fit  préfenter  au 
Roi  un  Mémoire  9  où  il  avoit  écrit 
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les  noms  de  tous  les  Millionnaires 
qu’il  tonnoilToit ,  &  s’offroit  de 
découvrir  les  lieux  qu’ils  fréquen- 
toient  où  ils  faifoient  quelque 
féjour.  Le  Roi  reçut  ce  Mémoire* 
&  l’ayant  lu,  il  donna  ordre  qu’on 
s’affurât  de  la  perfonne  de  l’ Accu- 
fateur ,  dans  le  deflein  de  le  don¬ 
ner  pour  guide  aux  Soldats  qu’il 
enverroit  a  la  recherche  des  Mif- 
fionnaires  ;  mais  foie  que  le  Roi  ail- 
fait  dans  la  fuite  peu  d’attention  à 
ce  Mémoire  ,  foit  que  l’Apoftac 
n’ait  pas  réulîi  dans fes  criminelles 
intentions ,  elles  ont  été  jufqu’ici 
fans  aucun  effet. 

Nonobftant  ces  éxécutions  cruel¬ 
les  ,  &  les  continuelles  recherches 
des  Soldats ,  qui  répandent  la  ter¬ 
reur  dans  tout  le  Royaume, la  Foi 
des  Fidèles  eft  plus  ferme  que  ja¬ 
mais  ,  &  leur  troupeau  s’accroît 
tous  les  jours.  Il  eft  à  croire  que  ce 
redoublement  de  ferveur  dans  les 


L  ET  TRE 

DU  P-  SAIGNES* 

MI  SS  10  N  N  AIRE 

DELA  COMPAGNIE  DE  JESUS, 

A.  Madame  de  S.  Hyacinthe  , 
1 leligieufeVrfaline  d  Touloufe 

À  Atipakam  dans  le  Royaume 
de  Carnate ,  ce  5,  Juin  17^» 

la  Faix  de  N.  S* 


A  D  A  M  E  r 


Il  eft  jufte  que  je  vous  rend® 
le  tribut  de  reconnoiflance  que 
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nous  vous  devons  ,  moi  &  mef 
chers  Néophytes  :  ils  font  tous 
couverts  de  vos  dons ,  car  je  par¬ 
tage  avec  eux  les  pieufes  marques 
de  votre  libéralité  ,  &  il  ne  s’en 
trouve  aucun  parmi  eux ,  qui  por¬ 
tant  au  col  les  Croix ,  les  Agnus  $ 
Sc  les  Médailles ,  dont  vous  m’aj 
vez  envoyé  une  fî  grande  quan¬ 
tité  ,  ne  fe  fouvienne  dans  leurs 
prières  des  largeffes  de  leur  géné- 
feufe  Bienfaitrice.  Il  y  en  a  même 
plufieurs  qui  m’ont  prié  de  donner 
à  leurs  Enfans,  lorfque  je  leur  con¬ 
fère  le  Batême  ,  le  nom  du  Saint  ,> 
&  de  la  Sainte  que  vous  portez  : 
ainfi  on  en  voit  qui  s’appellent 
Mouttou,  ce  qui  fignifie  Hyacin¬ 
the  ;  d’autres  fe  nomment  Mouu 
tamel ,  qui  veut  dire  Marguerite. 
Par  ce  moyen-là  votre  nom  elï 
connu  &  révéré  jufques  dans  ces 
terres  Barbares,  &  vos  Saints  Pro- 
teêteürs  y  font  fpéeialement  invo¬ 
qués. 
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M  ais  pour  répondre  à  l’empref- 
fement  avec  lequel  vous  me  priesf 
de  vous  inftruire  de  ce  qui  me  re¬ 
garde  ,  du  progrès  que  fait  la  Foi 
parmi  ces  Peuples,  &  des  exemples 
de  vertu  que  donnent  les  nou¬ 
veaux  Fidèles ,  je  vais  tacher  de 
vous  fatisfaire. 

Je  n’eus  pas  plûtôt  achevé  d’ap¬ 
prendre  la  Langue  Tamoul ,  que 
j’entrai  dans  la  Million  de  Carna- 
te.  Je  ne  fuis  éloigné  que  de  trois 
lieues  delà  montagne  fur  laquelle 
eft  fituée  la  fameu  feCitadelle  nom¬ 
mée  Camata  ,  qui  a  donné  loi* 
nom  à  tout  le  Pays.  Mon  Eglife 
eft  bâtie  au  pied  d’une  grande 
chaîne  de  montagnes, d’où  les  Ti¬ 
gres  defcendoient  autrefois  en 
grand  nombre  ,  &  dévoroient 
quantité  d’hommes  &  d’animaux. 
Depuis  qu’on  y  a  élevé  une  Fgnfe' 
au  vrai  Dieu ,  on  ne  les  y  voit  plus 
paroître  ,  &  c’eft  une  remarque 
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que  les  Infidèles  mêmes  ont  faites 
J’ai  une  fécondé  Églife  à  Arear 
où  bon  compte  plus  de  quatre  mil¬ 
le  Chrétiens  :  e’efï  une  grande 
V  ille  More  :  on  lui  donne  neuf 
lieues  de  circuit ,  mais  elle  n’eft 
pas  peuplée  à  proportion  de  fa 
grandeur.  Le  Nabab  y  fait  fon  fé- 
jour  ordinaire.  Un  Nabab  eft  un 
Viceroi  nommé  par  l’Empereur 
du  Mogol  ;  ces  fortes  de  Vicerois 
font  plus  puiffans  que  le  commun 
de  nos  Vicerois  en  Europe. 

„  J’ai  foin  d’une  troifiéme  Egli- 
feà  V elour,  autre  Ville  More  éga¬ 
lement  confidérable  ,  &  la  de¬ 
meure  d’un  Nabab  différent  de 
celui  d?  Arear.  On  y  voit  une  forte 
Citadelle ,  qui  a  double  enceinte , 
avec  de  larges  foffés  toujours 
pleins  d’eau  ,  où  l’on  entretient 
des  Crocodiles  pour  en  fermer  le 
paffage  aux  Ennemis.  J’y  en  ai  vûj 
d’une  grandeur  énorme.  Les  Cri- 
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minels  qu’on  condamne  aux  Cro¬ 
codiles  ,  n’ont  pas  été  plutôt  jet- 
tés  dans  ces  fofles ,  qu’à  l’inftanç 
même  ils  font  mis  en  pièces  & 
dévorés  par  ces  cruels  animaux. 
Ce  font  les  anciens  Rois  Marât¬ 
res  qui  ont  conftruit  cette  Cita¬ 
delle  i  elle  eft  encore  recomman¬ 
dable  par  un  fuperbe  Pagode,  qui 
fait  maintenant  partie  du  Palais 
du  Nabab. 

A  une  journée  de  Velour  ti¬ 
rant  vers  le  Nord  ,  j’ai  une  qua¬ 
trième  Eglife  bâtie  dans  une  Fo¬ 
rêt  ,  dont  les  Arbres  font  finga- 
liers  :  ils  font  extrêmement  hauts, 
fort  droits  ,  &  dénués  de  toute 
branche.  Leur  cime  eft  chargée 
d’une  groffe  touffe  de  feuilles  où 
eft  le  fruit.  Ce  fruit  eft  doux,  gros 
comme  un  Pavie  de  France ,  & 
couvert  d’une  efpéce  de  cafque 
très -dur.  On  le  cueille  en  fon 
cems ,  &  on  le  met  en  terre  :  ai} 
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bout  de  deux  mois  il  pouffe  en 
bas  une  racine  ,  &  en  haut  un  jet  : 
l’un  &  l’autre  le  mange.  Six  mois 
après  on  coupe  certaines  feuilles 
de  l’Arbre  grandes  comme  des 
éventails ,  &  qui  en  ont  la  forme , 
.dont  on  couvre  les  maifons.  La 
queue  de  la  feuille  elt  large  de 
quatre  doigts ,  &  longue  d’une 
coudée.  Quand  après  l’avoir  fait 
Jécher  au  Soleil  on  l’a  bien  bat¬ 
tue  ,  elle  reffemble  à  la  filaffe  de 
chanvre  ,  &  l’on  en  fait  des  cor¬ 
des.  Au  tronçon ,  qui  relie  à  l’en¬ 
droit  des  feuilles  qu’on  a  coupées 
récemment  ,on  attache  des  vafes 
pour  recevoir  la  liqueur  qui  en 
découle.  Cette  liqueur  elt  belle  , 
claire ,  douce ,  &  rafraîchiffante. 
Je  ne  le  fçais  que  fur  le  rapport 
d’autrui ,  car  je  n’en  ai  jamais 
goûté.  Il  n’eft  pas  permis  à  des 
Sanias  ,  ou  Pénitens  ,  tels  que 
nous  fournies  dans  l’idée  de  ces 
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Peuples,  &  qui  font  profelîion  de 
renoncer  à  tous  les  plaifirs  du 
monde  ,  de  boire  une  liqueur  (i 
jdélicieufe  ,  bien  moins  encore 
quand  elle  eft  préparée  ;  car  elle 
devient  très-forte ,  &  eny  vre  ai- 
fément.  Il  n’y  a  guéres  que  les 
gens  de  Guerre  ,  &  les  Parias , 
gens  de  la  plus  vile  Cafte ,  qui  en 
ufent.  On  la  prépare  en  la  faifant 
bouillir  ,  cuver ,  &  purifier.  Lorfr 
qu’on  la  fait  bouillir  jufqu’à  un 
certain  point ,  elle  s’épaiftit  &  ac? 
quiert  un  dégré  de  confidence  , 
qui  lui  fait  changer  de  nom  & 
de  nature.  C’eft  alors  du  fucre 
d’une  couleur  noirâtre  qu’on  met 
en  greffes  boules.il  eft  d’un  grand 
débit  parmi  nos  Indiens  ?  &  dans 
les  Pays  Etrangers  où  on  le  tranfi 
porte.  Lorfque  l’Arbre  eft  vieux  9 
&  n’a  plus  de  fuc,  il  devient  d’une 
dureté  extraordinaire  ;  on  le  cou¬ 
pe  ,  &  on  en  fait  de  fort  beaux 
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.ouvrages ,  &  d’excellentes  boife- 
lies  pour  les  maifons. 

L’utilité  qu’on  retire  de  ces 
fortes  d’ Arbres ,  a  beaucoup  fervi 
à  peupler  .cette  Forêt  ,  où  l’on 
voit  un  grand  nombre  de  petites 
Habitations.  Dès  que  je  fus  arri¬ 
vé  à  la  mienne ,  j’eus  peine  à  fuf- 
fire  à  toutes  les  vilites  qu’on  me 
rendit.  J’entretins  ce  s  Indiens  , 
chacun  félon  fa  portée  ,  de  la 
Loi  fainte  que  je  venois  leur  an¬ 
noncer.  Ils  me  parurent  édifiés  8c 
C'ontens  ,  &  plufieurs  me  promi¬ 
rent  de  venir  dans  la  fuite  écou¬ 
ter  mes  inftru&ions.  Dieu  veuil¬ 
le  que  leurs  promettes  foient  fin- 
oéres  ,  &  qu’elles  ne  foient  pas 
l’effet  de  leur  politefle. 

Après  deux  jours  de  repos ,  je 
commençai  mes  courfes  accoutu¬ 
mées  dans  les  Villages  ,  ou  je 
prêchai  ouvertement  les  Vérités 
de  la  Foi.  Déjà  fix  Familles  en¬ 
tières 
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tieres  a  voient  ouvert  Jes  yeux  à 
ces  premiers  rayons  de  lumière  , 
&  penfoient  férieufément  à  leur 
converfion.  Mais  un  Brame, qui 
a  voit  de  l’autorité  dans  ce  lieu- 
là  ,  vint  à  la  traverfe,  &  fe  don¬ 
na  tant  de  mouvemens ,  qu’il  dé¬ 
tourna  deux  de  ces  Familles  de 
la  réfolution  qu’elles  avoient  pri¬ 
ses-  Les  quatre  autres  ne  fe  laii- 
ferent  point  ébranler.  Une  guéri- 
fon  furprenante ,  dont  ils  avoient 
été  témoins  ,  fortifia  leurs  faints 
defirs.  Des  Infidèles  de  leur  con- 
noiffance  ,  qui  avoient  une  fille 
mourante ,  crurent  qu’ils  lui  con- 
ferveroient  la  vie ,  s’ils  pouvoient 
lui  procurer  le  Barême.  Ils  l’ame¬ 
nèrent  à  mon  Eglife ,  &  comme 
cette  enfant  étoit  à  l’extrémité ,  je 
ne  fis  nulle  difficulté  de  la  bati- 
fer.  Le  lendemain  elle  fut  parfai¬ 
tement  guérie.  Le  pere  &  la  mere 
demeurèrent  trois  jours  dans  mon 
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Eglife  pour  commencer  à  fe  fai- 
re  inftruire  ;  8&  obligés  de  retour- 
ner  dans  leur  Village,  ils  parti¬ 
rent  avec  une  forte  réfolution  de 
ne  plus  adorer  que  le  vrai  Dieu  ; 
&  de  revenir  au  plutôt  recevoir 
les  inftruétions  néceffaires ,  pour 
fe  mettre  en  état  d’être  admis  au 
faint  Batême. 

Le  pere  de  la  Catéchumène  , 
grand  dévot  de  Routren ,  infor¬ 
mé  du  changement  de  fa  fille  , 
quoiqu’il  fut  à  une  grande  jour¬ 
née  du  Village ,  partit  fur  l’heu¬ 
re, pour  la  remettre, difoit-il,  dans 
le  bon  chemin. U  ne  la  quitta  point 
qu’il  ne  l’eût  conduite  au  Pagode 
avec  fon  mari.  Je  fus  bientôt  in- 
ftruit  de  cette  infidélité ,  &  dans 
l’excès  de  douleur  qu’elle  me  cau- 
fa,  je  lui  fis  dire  que  fi  elle  ne  re- 
traéfoit  au  plutôt  une  démarche 
fi  criminelle ,  pour  ne  rendre  fes 
adorations  qu’à  l’Etre  fuprême  , 
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<]ue  je-lui  avois  fait  connoître  , 
elle  auroic  tout  à  craindre  pour 
fa  fille.  Mes  remontrances  furent 
inutiles;  l’enfant,  ainfi  que  je  Pa¬ 
vois  prédit, fut  frappée  à  Pinftant 
de  ion  premier  mal ,  &  mourut. 

Allez  près  de  ce  Village ,  étoic 
une  Veuve  diftinguée  dans  le 
Pays  ,  qui  depuis  dix  ans  foufFroit 
de  vives  &  continuelles  douleurs 
dans  tout  le  corps ,  accompagnées 
de  fréquentes  défaillances  ,  qui  la 
rendoient  incapable  du  moindre 
mouvement.  Elle  avoit  employé 
inutilement  pour  fa  guérifon  tous 
les  remèdes  naturels  ;  elle  avoit 
eu  recours  avec  auifi  peu  de  fruit 
aux  Temples  des  plus  fameufes 
Idoles.  Ayant  appris  la  guérifon 
fubite  de  cette  jeune  fille ,  dont  je 
viens  de  parler ,  elle  vint  me  voir  ; 
&  au  nom  du  Dieu  qui  avoit  ren¬ 
du  la  fanté  à  cette  enfant  ,  elle 
me  pria  de  Pinfiruire  des  Véri- 
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tés  qu’il  falloir  croire  pour  rece* 
voir  le  Batême.  Elle  demeura 
neuf  jours  dans  l’Eglife ,  &  à  me- 
fure  qu’elle  s’inftruifoit ,  elle  fe 
fentoit  foulagée  de  plus  en  plus  : 
enfin ,  le  dixiéme  jour  fe  voyant 
tout-à-fait  délivrée  de  fes  dou- 
Jeurs  ,elle  protefta  qu’elle  ne  vou¬ 
loir  plus  adorer  que  le  vrai  Dieu  # 
&  partit  pour  aller  publier  parmi 
fes  concitoyens ,  l’infigne  faveur 
qu’elle  venoit  de  recevoir. 

A  peine  eut-elle  fait  quelques 
pas  hors  de  l’Eglife  5  qu’elle  ref- 
fentit  les  atteintes  de  fes  premiè¬ 
res  douleurs  ,  &  qu’elle  retomba 
dans  les  mêmes  défaillances.  El? 
le  fe  fit  de  nouveau  tranfporter 
dans  l’Eglile,  &  dès  qu’elle  m’ap- 
perçut  :  «  Ah  !  mon  Pere ,  s’écria- 
»  t-eile ,  j’ai  péché ,  il  m’eft  échap- 
i}  pé  dfinvoquer  Gangamma ,  ne 
»  croyant  pas  que  fans  fon  fe? 
î>  cours  ,  mon  retour  au  Village 
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»  pût  être  heureux  ».  C’eft  la  coü- 
tume  des  Indiens ,  lorfqu’ils  com¬ 
mencent  quelque  adion  ,  d’im¬ 
plorer  l’affiftance  du  Dieu  parti¬ 
culier  qu’ils  adorent.  Celle  -  ci 
adoroit  le  Gange  ,  &  en  portoit 
le  nom.  La  Déelfedu  Gange, ie- 
lon  les  Poètes  Indiens ,  eft  la  fem¬ 
me  de  leur  Dieu  Routren. 

Je  confolai  cette  pauvre  Veu¬ 
ve  ,  qui  reconnoiffoit  fa  faute  & 
la  pleuroit  amèrement.  «  Répa- 
»  rons-la  ,  ma  fille  ,  lui  répon- 
»  dis-je ,  par  une  foi  vive ,  &  par 
»  de  fincéres  adorations  du  feul 
»  vrai  Dieu ,  en  qui  vous  devez 
3>  mettre  uniquement  votre  con- 
»  fiance  >3.  Et  en  mêmetems,  moi, 
&  tous  les  Chrétiens  qui  fe  trou- 
voient  dans  l’Eglife ,  nous  nous 
profternâmes  devant  l’Image  de 
Jefus-Chrift  qui  étoitfur  l’Autel. 

«  A  cette  vûe ,  ferois-je  la  feule , 

»  s’écria  - 1  -  elle  en  fanglotant  , 
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»>  qui  manquerai  de  Rendre  mes- 
»  hommages  à  mon  Créateur  , 
3>  &  à  mon  Libérateur  »  ?  Au  mê¬ 
me  inftant  elle  fe  leve,  fe  prof- 
terne  comme  nous ,  &  le  reieve 
fans  aucun  fecours  ,  6c  jouiflant 
d’une  pleine  fanté.  Pénétrée  de 
joye  &  de  reconnoiffance  ,  elle 
s’en  retourna  à  fon  Village  ,  où 
j’efpére  que  fa  foi  ne  fera  point 
altérée  par  les  perfécutions  auf- 
quelles  elle  doit  s’attendre. 

Un  trait  tout  récent  de  ferme¬ 
té  qu’a  fait  paroître  un  de  nos 
Néophytes, ne  manquera  pas, Ma¬ 
dame  ,  de  vous  édifier.  Un  Sol¬ 
dat  nouvellement  batifé ,  fut  ap- 
pellé  par  fon  Colonel  pour  un 
éxercice  qu’il  faifoit  faire  à  fes 
Troupes  :  il  s’y  rendit ,  &  oublia 
de  mettre  fon  Chapelet  au  col , 
comme  il  avoit  accoutumé  de  le 
faire  ,  pour  ne  laifler  ignorer  à 
perfonne  qu’il  étoit  Chrétien.  Les 
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Soldats  ne  lui  voyant  pas  ce  ligne 
de  fa  Religion,  le  raillèrent,  com¬ 
me  s’il  avoir  eu  honte  de  le  por¬ 
ter  ,  &  qu’il  eût  abandonné  la 
Foi.  Le  Soldat  ,  fans  répondre 
un  mot  ,  part  pour  fa  maifon  , 
&  revint  avec  fa  femme  &  fes 
trois  enfans  ,  portant  tous  des 
Médailles  &  des  Chapelets  à  leur 
col.  «  Camarades  ,  leur  dit-il  , 
»  voyez  fi  ma  famille  rougit  du 
»  nom  de  Chrétien  ,  fçaehez  que 
»  ce  beau  nom  fait  toute  ma  gîoi- 
»  re ,  &  que  plutôt  que  de  le  ter- 
»  nir  par  une  a&ion  indigne  ,  je 
»  donnerois  ma  tête ,  celle  de  ma 
»  femme ,  de  mes  enfans ,  de  mon 
»  pere ,  de  ma  mere ,  &  de  tous 
»  mes  parens ,  &  amis  ». 

Ce  difeours  ayant  été  rapporté 
au  Colonel  ,  il  fit  venir  le  Sol¬ 
dat  ,  &  le  queflionna  fur  la  Doc¬ 
trine  qu’on  lui  avoit  enfeignée , 
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il  lui  fit  réciter  les  prières ,  &  la 
fit  interroger  par  un  Brame  qui 
étoit  à  fa  fuite  en  qualité  de  fon 
Gourou.  Ce  Soldat  répondit  d’une 
maniéré  fi  julle  &  fi  plaulîble  , 
que  le  Colonel  en  parut  charmé* 
Ce  bon  Néophyte  n’étant  pas 
content  de  lui-même ,  parce  qu’il 
ne  fe  croyoit  pas  aflez  habile  , 
demanda  avec  inftance  qu’on 
voulût  bien  lui  accorder  une  au¬ 
dience  dans  trois  jours  ,  parce 
qu’il  amènerait  avec  lui  le  Caté- 
chifte  qui  l’avoit  infiruit ,  dont 
on  ferait  bien  autrement  fatisfait, 
«  J’y  confens  ,  dit  le  Colonel  en/ 
»  riant  ,  &  fe  tournant  vers  le 
»  Brame.  Vous  êtes  notre  Doc- 
>3  teur  ,  lui  dit-il ,  je  vous  invite 
»  à  cette  entrevue  ». 

Le  Soldat  s’étant  rendu  au 
jour  marqué  chez  le  Colonel  avec 
fon  Catéchifte ,  fe  fit  annoncer. 
Le  Brame ,  qui  fe  défioit  de  fes 
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forces ,  voulant  éluder  une  pareil¬ 
le  converfation, demanda  de  quel¬ 
le  Cafte  étoit  celui  qui  prérendoit 
entrer  avec  lui  en  difpute  fur  la 
Loi  :  on  répondit  qu’il  étoit 
de  la  Cafte  Vellale ,  une  des  plus 
honorables  qui  foient  parmi  la 
Cafte  des  Choutres.  Le  Brame  lui 
fit  dire ,  qu’étant  d’une  Cafte  in¬ 
férieure  à  la  Tienne  ,  il  ne  lui  étoit 
pas  permis  de  s’afféoir  même  au¬ 
près  de  lui.  Le  Soldat  ne  fe  con¬ 
tenta  pas  de  cette  réponfe ,  mais 
s’adreflanr  au  Brame;  «  Puifque 
jj  ce  Choutre  ,  lui  dit-il ,  n’eft  pas 
»  digne  de  votre  converfation  , 
»  je  vais  chercher  mon  Gourou  le 
»  Saniafli  Romain.  Dans  quatre 
j>  jours  il  fera  ici.  Il  n’eft  pas  né- 
»  ceflaire,  répondit  le  Brame, je 
»  pourrai  le  voir  &  l’entretenir 
j>  dans  un  tems  plus  favorable  jj. 
Le  Soldat  fit  bien  valoir  ce  re¬ 
fus  du  Brame ,  &  il  en  triompha 
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devant  fes  camarades  Infidèles  r 
comme  d’un  viêtoire  qu’il  avoir 
remporté  fur  lui ,  à  la  honte  de 
la  Doêtrine  infenfée ,  dont  il  amu- 
foit  un  Peuple  ignorant  &  cré¬ 
dule. 

Les  Brames  font ,  comme  vous 
fçavez ,  Madame,  la  plus  haute 
nobleflede  ce  Pays  ;  on  peut  dire 
même  que  c’eft  la  plus  ancienne 
&  la  plus  sûre  noblefife  du  mon¬ 
de  car  il  eft  inoui  qu’aucun? 
de  cette  première  Cafte  fe  foie 
jamais  méfallié.  Ils  font  les  Depo- 
fitaires  de  la  Loi ,  les  Gouroux 
ouïes  Prêtres  des  Dieux. Ils  croi- 
roient  en  effet  s’avilir ,  s’ils  s’en- 
rretenoient  de  Religion  avec  un 
homme  de  la  Cafte  des  Cboutres. 
En  voici  un  éxemple  allez  récent. 
Un  de  nos  Millionnaires  s’entre- 
tenoit  avec  un  Brame  qui  l’étoit 
venu  voir  :  la  converfation  tom¬ 
ba  infenfiblement  fur  la  Religion. 
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Le  Millionnaire ,  qui  ne  içavoit 
pas  encore  bien  la  Langue ,  fe 
trouva  embarraffé  dans  uneocca- 
lion  ,  où  il  ne  pouvoir  pas  allez 
bien  expliquer  fa  penfée.  Son  Ca- 
téchifte,  qui  étoit  Choutre,  voyanc 
fon  embarras ,  s’avifa  de  prendre 
la  parole  :  Le  Brame ,  en  colère  -, 
««  Dequoi  te  mêles-tu  ,  lui  dit-il , 
”  d’ofer  parler  en  notre  préfence  ? 
»  Tais-toi,  lailfe  parler  ton  Gou- 
«  rou  \  de  quelque  manière  qu’il 
»  s’exprime  ,  il  me  fait  plailîr  ; 
»  quand  tu  dirois  la  vérité ,  je  ne 
voudrais  pas  l’entendre  de  ta 
»  bouche  ». 

L’idée  qu’ont  les  Brames  de 
l’excellence  de  leur  qualité  &  de 
leurs  perfonnes  ,  eft  fondée  fur 
ce  qu’ils  croyent  &  qu’ils  publient, 
qu’ils  font  nés  de  la  tête  du  Dieu 
Bruma.  Il  y  en  a  qui  fe  préten¬ 
dent  Bru  ma  eux- mêmes.  Du  refte, 
voici  comme  ils  diftribuenc  la 
Ivj 
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naiflance  au  relie  des  hommes:  Ils 
font  naître  leurs  Rois  des  Epau¬ 
les  de  Bruma  5  c’eft  après  eux  la 
fécondé  Cafte  :  les  Cométis  de  les 
Cuiffes,  &  c’eft  la  troifiéme  Cafte; 
&  de  fes  Pieds  les  Choutres ,  qui 
font  la  quatrième  Cafte.  Chacune 
de  ces  Caftes  en  renferme  plu- 
fieurs  autres  ,  mais  un  homme 
d’une  Cafte  inférieure  ,  quelque 
mérite  qu’il  ait  ,  ne  peut  jamais 
s’élever  à  une  Cafte  fupérieure. 

Ce  qu’il  y  a  de  vrai ,  c’eft  que 
ces  Brames,  qui  fe  font  femblables 
à  leurs  faufles  Divinités ,  leur  ref- 
femblent  parfaitement  par  leurs 
fourberies  &  par  leurs  dérégie- 
mens.  Ils  ont  communément  de 
l’efprit  &  du  fçavoir,  il  n’en  eft 
guéres  parmi  eux  qui  ne  convien¬ 
nent  que  la  Loi  que  nous  prê¬ 
chons  eft  fainte  ,  &  que  la  leur 
ne  peut  lui  être  comparée  5  mais 
l’attachement  aux  plaifirs  de  la 
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vie  ,  le  refpeâ  humain  ,  la  cou¬ 
tume  ,  l’emportent  fur  toute  con- 
vi&ion.  S’il  ne  s’agiffoit  que  de 
raifonner  &  de  convaincre  pour 
convertir  les  Indiens ,  toute  l’In¬ 
de  feroit  bientôt  Chrétienne. 

Un  Indien  refpeêtable  pas 
fon  âge  &  par  fon  rang  ,  que  je 
preffois  un  jour  plus  fortement 
qu’à  l’ordinaire  ,  d’embralfer  la 
Loi  Célefte ,  ainfi  qu’il  l’appel- 
loit ,  &  dont  il  faifoit  fouvent  lui- 
même  l’éloge  ;  «  Volontiers ,  je 
»  l’embralferois ,  me  répondit-il  ? 

»  fi  vous  pouviez  empêcher  les 
»  difeours  qu’on  ne  manquera 
»  pas  de  tenir ,  fur  ce  qu’à  mon 
»  âge  de  7 6  ans  je  change  de  Re- 
»  ligion.  Pour  moi ,  dit  un  Offi- 
»  cier  de  Guerre ,  qui  étoit  pré- 
3>  fent ,  fi  j’avois  autant  d’ei'prit 
que  vous  ,  &  que  je  fulfe  con¬ 
vaincu  ,  comme  vous  me  pa-  y 
v  roiffez  l’être ,  je  ne  balancerois 
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»  pas  un  moment.  Il  faut  fçavoir 
«  méprifer  les  frivoles  diicours 
»  du  monde.  Puis  m’adreffant  la 
»  parole  ;  O  Pénitent  Romain,  me 
»  dit-il,  je  ne  fuis  pas  capable  d’en- 
»  trer  dans  tous  ces  raifonnemens: 
»  j’adore  Vichnou ,  allumons  du 
»  feu  dans  une  fofle  ,  j’y  ferai  jec- 
»  ter  un  de  mes  Soldats  Vichnou- 
»  viftes-,  vous, faites-y  jetter  un  de 
»  vos  Difciples ,  celui  qui  en  for- 
»  tira  fain  &  fauf,fans  avoir  été 
»  endommagé  par  le  feu  ,  donne- 
»  ra  une  preuve  certaine  de  la  plus 
»  grande  puiflance  du  Dieu  qu’il 
»  adore  ». 

Ma  réponfe  à  une  proportion 
Pi  peu  raifonnable ,  fut  celle  qu’on 
a  accoutume  de  faire  à  ceux  qui 
voudraient  tenter  Dieu.  «  Cette 
»  épreuve ,  lui  ajoutai- je,  eft  d’au- 
»  tant  moins  néceflaire,  que  Dieu 
»  daigne  fouvent  par  des  prodi* 

»  ges  ,  confirmer  à  vos  yeux  les 
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»  Vérités  faintes  que  nous  vous 
»  annonçons.  Sur  quoi  je  lui  nom- 
«  mai  une  perfonne  qu’il  connoif- 
3>  foit  -,  allez  la  voir  ,  lui  dis-je , 
j)  &  faites-vous  raconter  ce  qui 
»  lui  efl  arrivé  affez  récemment  ». 

Cette  perfonne ,  dont  je  lui  par- 
lois  ,  eft  une  Dame  Indienne,  qui 
étant  à  l’extrémité  ,  fit  venir  un 
de  mes  Catéchiftes  ,  &  lui  de¬ 
manda  le  Batême ,  comme  un  re¬ 
mède  infaillible  qui  lui  rendroic 
la  fanté.  Le  Catéchifte ,  après  une 
courte  inftru&ion  fur  ce  Sacre¬ 
ment  ,  &  fur  les  obligations  auf- 
quelles  il  engage,  la  laiffa  avec 
un  grand  defir  de  le  recevoir.  Au 

moment, qu’aprèsavoirétéinftrui- 

te  ,  elle  conçut  ce  faint  defir  ,  elle 
fe  trouva  beaucoup  mieux  ,  &  au 
bout  de  trois  jours  elle  fut  par¬ 
faitement  guérie.  Sa  fanté  une 
fois  rétablie  ,  elle  négligea  d’ac¬ 
complir  fa  promefle.  Après  quel- 
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ques  mois  elle  retomba  dans  Ta 
première  maladie  :  elle  reconnue 
alors  que  Dieu  la  punifîoit  pour 
avoir  différé  de  recevoir  le  Ba- 
lePe  9  ^  bien  qu’elle  fût  d’une  ex¬ 
trême  foiblefle ,  elle  fe  fit  porter 
à  PEglife.  Je  la  trouvai  dans  un 
preflant  danger  de  mort ,  &  je  ne 
crus  pas  pouvoir  lui  refufer  cette 
grâce.  Auffitôt ,  au  grand  éton¬ 
nement  de  tous  les  affiflans  ,  fes 
forces  revinrent ,  fon  vifage  re¬ 
prit  couleur,  elle  fe  leva  ,  &  re¬ 
tourna  de  fon  pied  à  fa  maifon, 
s’appuyant  feulement  fur  un  de 
ceux  qui  l’avoient  porté  mouran¬ 
te  à  l’Eglife.  Pendant  trois  mois 
aucune  Néophyte  ne  fit  paroître 
plus  de  pieté ,  plus  de  confiance , 
&  de  zélé  :  fa  vertu  étoit  une  pré¬ 
dication  perpétuelle  de  la  Loi 
Chrétienne. 

Lorfque  je  citois  cette  guéri- 
fon  fi  extraordinaire  à  l’Officier, 
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dont  je  viens  de  parler ,  je  n’au- 
rois  pas  pu  lui  faire  le  même  élo¬ 
ge  de  cette  Dame*  Les  continuel¬ 
les  perfécutions  qu’elle  eut  àfouf- 
frir  dans  la  famille  ,  ébranlèrent 
enfin  fa  confiance.  On  fit  venir 
le  Prêtre  de  la  Divinité  ,  qu’elle 
adoroit  auparavant.  Ce  Miniflrë 
du  Démon  lui  ayant  impofé  j>our 
pénitence  de  fa  faute  prétendue , 
une  groffe  aumône  qu’il^  s’appli¬ 
qua  dévotement  à  lui-meme  ,  lui 
arracha  du  col  l’Image  du  Sau¬ 
veur  qu’elle  portoit ,  &  lui  atta¬ 
cha  le  Lin^an ,  figure  infâme  du 
Dieu  Routren ,  qui  donne  le  noitt 
à  toute  la  Sefte  des  Linganiftes. 
Cette  malheureufe  Dame  devint 
par-là  aufli  Payenne  qu’elle  l’é- 
toit  avant  fa  converfion  :  mais  el¬ 
le  ne  porta  pas  loin  la  peine  de 
fon  apoflafie.  Sa  maladie  la  reprit 
auffitôt ,  &  elle  en  mourut. 

Je  ne  dois  pas  omettre  que  par 


il  &  Lettres  de 
un  trait  fingulier  de  la  divine  Mi- 
férieorde  envers  elle ,  le  Pere  Cal* 


mette ,  qui  n’étoit  jamais  defcen- 
du  du  Nord ,  palfa  par  mon  Egli- 
fe  ,  dont  j’étois  fort  éloigné.  La; 
Dame  mourante  informée  de  fon 
arrivée  ,  le  fit  prier  de  la  venir 
voir.  Aufiitôt  que  le  Pere  parut  ÿ 
elle  fe  leva  ,  &  en  préfence  de 
fon  mari  ,  &  de  tous  ceux  qui 
étoient  préfens  ,  elle  arracha  le 
Lingan  qu’on  lui  avoit  mis  au 
col  ,  le  jetta  loin  d’elle,  détefla 
Routren ,  &  fondant  en  larmes  , 
demanda  pardon  à  Dieu  de  l’a¬ 
voir  fi  lâchement  abandonné.  El¬ 
le  fit  fa  confeffion  au  Millionnai¬ 


re  ?  &  peu  apres  l’avoir  achevée  t 
elle  mourut  dans  de  grands  fenti- 
mens  de  repentir  &  d’efpérance 
en  la  miféricorde  de  Dieu. 


Les  perfécutions  domeiliques 
font  plus  à  craindre  pour  ces  nou¬ 
veaux  Fidèles  ,  que  des  perfécu- 
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tions  plus  grandes  qui  viennent 
de  la  part  des  Etrangers.  Le  Prin¬ 
ce  nommé  T imraanaik.cn  ,  dans 
les  Etats  duquel  eft  cette  Eglife , 
eft  tout-à-fait  contraire  à  la  Loi 
Chrétienne  ,  &  elle  eft  fouverit 
l’objet  de  fes  inventives.  Il  a  dé- 
claré  infâme  un  Soldat  ,  &  l’a 
chafle  du  fer  vice ,  &  de  la  Ville  „ 
par  la  feule  raifon  qu’il  écoutoic 
les  inftruétions  qui  fe  font  à  l’E- 
glife.  J’ai  cependant  jufques  dans 
la  Cour  trois  Familles  de  Caté¬ 
chumènes  ,  qui  ne  craignent  point 
de  s’attirer  fa  difgrace,&  qui  font 
prêts  à  tout  fouffrir  plutôt  que  d’a¬ 
bandonner  la  Foi. 

Un  Brame  ,  Intendant  de  ce 
Prince  paffant  par  un  Village  de 
fa  dépendance ,  vit  plufieurs  per- 
fonnes  affemblées  autour  d’un  de 
mes  Catéchiftes ,  qui  leur  expli- 
quoit  la  Loi  Chrétienne.  Il  s’arrê¬ 
ta ,  «Sc  l’ayant  appellé  9  il  lui  de- 
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manda  qui  il  etoir ,  quelle  étoit  fa 
Cafte  ,  quel  étoit  Ion  emploi ,  & 
dequoi  traittoit  le  Livre  qu’il  te- 
noit  à  la  main.  Le  Catéchifte 
ayant  fatisfait  à  fes  queftions,  le 
Brame  prit  le  Livre, &  le  lut.  Il 
tomba  juftement  fur  un  endroit 
qui  difoit ,  que  les  Dieux  du  Pays 
n  étoient  que  de  foibles  hommes. 
«  Voilà  une  rare  dodrine,  dit  le 
»  Brame  ,  je  voudrois  bien  que 
»  vousentrepriflîezde  me  laprou- 
>»  ver.  Moniteur ,  répondit  le  Ca- 
»  téchifte ,  il  ne  me  feroit  pas  difc 
»  facile  de  le  faire ,  fi  vous  me  l’or- 
»  donniez.  S’il  ne  tient  qu’à  cela 
»  reprit  le  Brame,  je  vous  J’ordon- 
»  ne  ».  Le  Catéchifte  commença 
à  réciter  deux  ou  trois  faits  de  la 
vie  de  Vichnou ,  c’étoit  des  vols , 
des  meurtres  ,  des  adultérés.  Le 
Brame  voulut  détourner  le  dif- 
cours  ;  le  Catéchifte  fans  fe  lailfer 
donner  le  change ,  le  prelfa  da- 
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vantage.  Le  Brame  s’appercevant 
trop  tard  qu’il  s’étoit  engagé  dans 
la  difpute ,  fans  faire  attention  4 
fa  qualité  de  Brame  ,  &  ne  fça- 
chanr  plus  comment  fe  tirer  d’em¬ 
barras  avec  honneur ,  s’emporta 
violemment  contre  la  Loi  Chré¬ 
tienne  ,  «  Loi  de  Pranguis  ,  dit- 
»  il  ,  Loi  de  miférables  Parias  , 
s>Loi  infâme.  Permettez-moi  de 
»>  le  dire,  répliqua  le  Catéchiiîe, 
»  la  Loi  eil  fans  tache  :  le  Soleil 
»»  qui  eft  également  adoré  des  Bra? 
*>  mes  ,  &c  des  Parias  ,  ne  doit 
»  point  être  appellé  Soleil  de  P  a - 
rias ,  quoique  ceuxrd  l’adorent 
»  ainfi  que  les  Brames  ». 

Cette  comparaifon  irrita  enco¬ 
re  davantage  le  Brame,  &  il  n’y 
répondit  que  par  plufieurs  coups 
de  bâton  dont  il  frappa  le  Caté- 
chiite.  Il  lui  porta  entre  autres  un 
coup  fur  la  bouche, dont  toutes  les 
dents  furent  ébranlées ,  &  il  le  fc 
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chaffer  du  Village  comme  un  Pa¬ 
rias  ,  avec  défenfe  à  lui  d’y  repa* 
roître  ,  &  aux  Habitans  de  lui 
donner  jamais  de  retraite.  «  C’efl: 
»  ainfi ,  dit  le  Brame ,  que  pour  la 
»  première  fois  il  faut  traitter 
?j  ces  Prédicateurs  d’une  Loi  nou- 
»  velle,qui  renverfe  l’Etat,  &  qui 
jj  détourne  les  Peuples  du  culte  de 
»  nos  Dieux"»  &  fi  cela  leur  arrive 
s>une  fécondé  fois  ,  il  faut  leur 

couper  la  tête  ,  comme  on  fait 
j>  dans  le  Royaume  de  MaiJJour. 
j>  Ce  ne  font  pas-là  les  maux  que 
jj  nous  craignons ,  dit  le  CatéchiC- 
>•>  te ,  au  contraire  je  regarde  corn- 
jj  me  un  bonheur  les  mauvais  trai- 
j>  temens  que  vous  me  faites  ;  &  fi 
»  dès  aujourd’hui,  fans  attendre  à 
jj  un  autre  tems ,  ma  tête  vous  eft 
jj  agréable  ,  je  vous  l’offre,  en  té- 
»  moignage  des  vérités  que  je  prê^ 
>i  che  jj. 

Lorfque  mon  Catéchifte  de  re* 
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tour  à  l’Eglife  me  fît  le  détail  de 
ce  qu’il  venoit  de  fouffrir ,  &  que 
je  vis  Ton  vii'age  encore  enflé ,  & 
les  dents  ébranlées ,  je  ne  pus  re¬ 
tenir  mes  larmes ,  &  je  l’embraflai 
tendrement.  J’aurois  fort  fouhaité 
d’avoir  été  à  fa  place,  mais  je  n’ai 
pas  encore  été  jugé  digne  de  rien 
fouffrir  pour  Jefus-Chrift  ,  fi  ce 
n’eft  des  mépris ,  des  infultes ,  des 
injures  ,  &  de  vaines  menaces 
qu’on  m’a  fait  quelquefois  de 
m’arracher  la  Langue  ,  de  me 
faire  couper  les  pieds ,  &  fendre 
la  tête  en  deux.  Demandez  pour 
moi  au  Seigneur  qu’on  ne  s’en 
tienne  point  à  des  menaces  inuti¬ 
les. 

Cependant  pour  l’honneur  de 
la  Religion,  je  crus  devoir  inforr 
mer  le  Prince  des  mauvais  traite- 
mens  faits  fans  aucune  raifon  à 
mon  Catéchifte  ,  &  lui  en  de¬ 
mander  juftice.  Il  me  fit  réponfe 
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que  le  Brame  mécontent  du  fervi- 
ees’étoit  retiré  hors  de  fes  Etats? 
fur  quoi  je  lui  fis  dire  que  puifque 
cet  Officier  ne  dépendoit  plus  de 
lui,  il  ne  trouvât  pas  m’auvais  que 
je  m’adreiïaffe  au  Nabab  de  V~ er 
tour ,  au  pouvoir  duquel  il  ne  pou¬ 
voir  manquer  d’être ,  en  quelque 
lieu  qu’il  i'e  fût  retiré.  Le  Prince 
m’envoya  un  Exprès  pour  me  dire 
qu’il  feroit  revenir  fon  Intendant, 
&  que  j’euffe  à  lui  envoyer  le  Ca¬ 
téchise  maltraité  ,  &  qu’il  éxa- 
mineroit  cette  affaire.  Ils  parurent 
l’un  8ç  l’autre  en  préfence  du  Prin¬ 
ce  ,  &  toutes  ehofes  ayant  été  mû¬ 
rement  éxaminées ,  le  Conieil  dé¬ 
cida  que  l’Officier  avoir  tort.  Sur 
quoi  IePrince  lui  ordonna  de  faire 
excufe  au  Catéchiffe ,  &  de  lui 
donner  du  Betel  en  figne  de  récon¬ 
ciliation  ,  d’effime  ,  <&  d’amitié, 
ce  qui  fut  éxécuté. 

Le  fyrlendemain  j’envoyai  faire 

mes 


\ 
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mes  rcmercimens  au  Prince ,  en 
je  priant  de  vouloir  bien  m’ac¬ 
corder  la  permiflion  de  prêcher, 
&  de  faire  prêcher  librement  dans 
fes  Etats  la  Religion  Chrétienne. 
«  Le  Saniaffi ,  répondit  le  Prince , 
»  a  la  permiflion  qu’il  demande  ; 
«il  n’a  rien  à  craindre  :  fi  quel- 

qu’un  eff  déformais  allez  hardi 
»  pour  lui  faire  de  la  peine,  je  fçau- 
»  rai  l’en  punir  d’une  maniéré 
«  éxemplaire.  11  peut  s’affurer  de 
»  mon  amitié  ».  Autant  que  l’in- 
iulte  faite  à  la  Religion  avoit  été 
publique,  autant  la  réparation  fut- 
elle  éclatante.  Durant  les  huit 
jours  que  cette  affaire  traîna  à 
Toumandè ,  où  rélide  le  Prince  , 
la  Loi  de  Dieu  fut  plus  prêchée, 
&  plus  annoncée  aux  Grands  l 
cju  elle  ne  1  avoit  ete  depuis  trente 
ans  dans  cette  Cour, 

Je  prévois,  Madame, une ob- 

jeaion  que  vous  m’allez  faire, 

JSTATJr.  Rec.  K 
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&  qui  eft  toute  naturelle.  Eft-if 
poffible ,  me  direz- vous  ,  que  ce 
Prince  en  ait  agi  fi  poliment  avec 
vous  ,  &  qu’en  même  tems  il  foit 
fi  fort  oppofé  au  Chriftianifme  ? 
Cela  s’accorde ,  Madame  ,  parce 
qu’il  eft  encore  plus  politique , 
qu’ennemi  de  notre  fainte  Reli¬ 
gion.  Il  eft  tributaire  du  Nabab , 
&  il  ne  peut  ignorer  que  ce  Nabab 
m’honore  de  fa  protection.  Il  y  a 
peu  de  tems  que  ce  Seigneur  m’en*» 
voya  chercher  par  deux  Officiers 
Brames,  pour  adminiftrer  les  der? 
niers  Sacremens  à  un  de  fes  Mé¬ 
decins  ,  qui  eft  né  dans  le  Royau*- 
me  deCanara.  Malheureufement, 
quelque  diligence  que  j’eufle  fait , 
je  le  trouvai  mort  à  mon  arrivée.  x 
Le  Nabab  qui  l’aimoit  tendre- 
ment,  en  fut  fort  affligé.  Il  ordon*- 
na  que  tous  les  Chrétiens  de  fa 
Cour, fe  rendiffent  fous  les  Armes 
aux  Funérailles ,  avec  un  détache- 
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ment  de  Cavalerie  &  d’infante¬ 
rie  More.  A  près  qu’ils  eurent  faic 
quelques  décharges  de  la  Mouf- 
queterie  fur  le  Tombeau, on  dis¬ 
tribua  aux  Pauvres  de  groffes  au¬ 
mônes  pour  le  repos  de  Pâme  du 
Défunt. 

Aufiitôt  que  je  fus  arrivé  dans 
ma  petite  maifon  à  Velour  ,  j’en¬ 
voyai  faluer  le  Nabab  par  les  Bra¬ 
mes  qui  m’avoient  accompagné. 
Le  Nabab  me  fit  faluer  à  fon 
jour ,  &  m’envoya  le  Battiam  : 
c’eft  la  nourriture  de  chaque  jour, 
qui  confifle  en  une  mefure  de  ris, 
une  demi-mefure  d’une  forte  de 
pois  du  Pays,  du  beurre,  &  quatre 
pièces  de  monnoye  de  cuivre, fai- 
fant  la  valeur  d’un  fol, pour  ache¬ 
ter  du  poivre ,  du  fel ,  &  du  bois. 
C’eft  la  maniéré  la  plus  honora¬ 
ble  ,  &  la  plus  polie  ,  dont  les 
Grands  reçoivent  les  Etrangers. 
Je  fus  traité  de  la  même  maniéré 
K  ij 
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pendant  quinze  jours  que  ce  Vi-> 
ceroi  me  fit  refter  à  Velour ,  pour 
terminer, félon  les  régies  de  laLoi 
Chrétienne ,  quelques  différends 
furvenus  entre  les  Chrétiens  de 
fa  Cour.  Ces  affaires  étant  termi¬ 
nées  ,  il  me  fit  dire  qu’il  vouloic 
me  voir  avant  mon  départ ,  & 
qu’il  m’enverroit  chercher. 

Le  lendemain  matin  vint  un 
Officier  de  la  Chambre,  avec  un 
Ecuyer  qui  me  faifoit  conduire 
un  cheval  magnifiquement  capa¬ 
raçonné  de  l’Ecurie  même  du 
Nabab.  Je  montai  deffus  fuivide 
ces  deux  Officiers ,  &  de  quatre 
de  mes  Difciples.  Etant  arrivé  à 
la  première  porte,  je  fus  reçu  par, 
deux  autres  Officiers  de  la  Garde 
&  de  fix  Soldats ,  qui  m’ayant  fait 
traverfer  une  grande  cour  ,  me 
remirent  à  une  fécondé  porte  en¬ 
tre  les  mains  d’autres  Officiers. 
Ceux-ci  me  çonduifirent  au  tra- 
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Vers  d’une  autre  grande  cour  dans 
une  longue  gallerie,ou  le  Nabab 
étoitaffisfur  uneeftrade  couver¬ 
te  d’un  riche  tapis.  Toute  fa  Cour 
croit  debout  fur  les  deux  ailes  de 
Peftradei  Je  fus  annoncé ,  &  pré¬ 
cédé  par  un  Officier  qui  tenoit 
unebaguette  d’argent  à  la  main, 
&  qui  me  mena  jufqu’au  bas  de 
l’eftrade.  Le  Nabab  m’ayant  fait 
figne  de  monter ,  fe  leva  *  m’em- 
braffa ,  &  me  prenant  par  la  main 
me  fit  afleoir  auprès  de  lui.  Je  lui 
préfentai  quelques  bagatelles  que 
je  faifois  porter  par  un  de  mes 
Difciples  :  car  ce  feroit  manquer 
à  la  politefle ,  lorfqu’on  vifite  un 
Grand ,  de  ne  lui  pas  offrir  quel¬ 
que  chofe.  Il  me  fit  diverfes  quef- 
tions  furie  gouvernement ,  fur  les 
mœurs  ,  &  les  ul’ages  d’Europe. 
Mes  réponfes  parurent  le  fatisfai- 
re  ;  mais  ce  qui  lui  fit  furtout  plai- 
fir^c’efl  que  je  lui  parlois  la  Lan» 

K  üj 
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gue  More,  qui  eft  la  Langue  natu¬ 
relle.  Cependant  l’heure  de  l’Au¬ 
dience  publique  approchoit.  Il  fit 
apporter  dans  un  grand  badin 
d’argent  du  Betel ,  &  m’en  don¬ 
na  :  e’eft  un  préfent  que  font  les 
Grands  à  ceux  qu’ils  honorent  de 
leur  eflime,  &  de  leur  amitié.  Je 
le  reçus ,  &  le  donnai  à  garder  à 
un  de  mes  Difciples.  Vous  fçavez 
fans  doute  ,  Madame ,  qu’on  ap¬ 
pelle  Betel  les  feuilles  d’un  certain 
arbriffeau  odoriférant ,  que  man¬ 
gent  les  Indiens ,  &  qui  eft  pour 
eux  un  grand  régal. 

Ce  Seigneur  Mufulman  a  une 
eflime  finguliere  pour  les  Chré¬ 
tiens  :  il  en  a  une  Compagnie  de 
vingt- ci  nqHommes, qui  font  tour 
à  tour  la  garde  au  Palais.  La  Reli¬ 
gion  perfécutée  trouve  toujours 
en  fa  perfonneun  appui  contre  la 
fureur  des  Princes  Gentils.  Nous 
ayons  dans  fes  Troupes  un  grand 
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nombre  de  Chrétiens, qui  ne  man¬ 
quent  pas ,  lorfqu’ils  font  en  cam¬ 
pagne,  de  s’aiTembler  tous  les  Di¬ 
manches  à  un  certain  lignai  qui 
le  donne.  Là  ,  un  Chef  Chrétien 
fage&  prudent ,  à  qui  j’ai  donné 
le  loin  de  veiller  fur  tous  les  Chré- 
tiens  de  l’Armée ,  leur  dit  la  Priè¬ 
re,  leur  donne  des  avis ,  &  impofe 
des  pénitences  à  ceux  qui  ont  fait 
des  fautes  qui  en  méritent.  Au  re¬ 
tour  de  la  campagne,  ce  Catéchif- 
te  d’ Armée  me  rend  compte  de 
tout  ce  qui  s’eft  pafîe.  Il  m’a  rap¬ 
porté  un  trait  remarquable  arrivé 
dans  la  derniere  campagne,  qu’on 
a  fait  fur  les  F rontieres  du  Royau¬ 
me  de  Tanjaor. 

Un  détachement  de  l’Armée 
More  fut  envoyé  pour  piller,  & 
brûler  un  Village  des  Ennemis.  A 
cette  nouvelle  la  plupart  des  Ha- 
bitans  fongerent  à  prendre  la  fui¬ 
te  :  une  Femme  du  nombre  des 
K  iv 
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fuyards  fut  arrêtée  par  un  Soldat 
More ,  qui  apres  lui  avoir  arraché 
fon  collier*  &  fes  bracelets  qu’elle 
ne  vouloit  point  donner  ,  levoit 
déjà  le  fabre  pour  la  tuer.  Cette 
pauvre  femme  fe  jettantà  genoux, 
«la  vie  ,  s’écria- t-elle ,  je  vous  la 
«demande  au  nom  du  vrai  Dieu 
«que j’adore».  Un  Soldat  Chré¬ 
tien  qui  étoit  de  ce  détachement , 
jugeant  que  cette  Femme  étoit 
Chrétienne ,  «  Arrête ,  Camara- 
»de  ,  dit-il  au  Soldat  More, 
»  grâce  pour  un  moment ,  ne  frap- 
»pe  pas  encore.  Il  s’avance ,  & 
«demande  à  cette  Femme  fi  elle 
»  étoit  Chrétienne ,  Oui,  dit-elle, 
«je  fuis  Chrétienne,  au  nom  de 
»  Dieu  accordez-moi  la  vie.  Ne 
»  craignez  rien ,  lui  répondit  le 
«Soldat  ,  je  fuis  pareillement 
»  Chrétien  »,  &  aufii-tôt  il  lui  fit 
rendre  fon  collier  ,  &  fes  brace¬ 
lets.  Cette  pauvre  Femme ,  quoi- 


'Mif/îonnaircs  de  la  C.  de  J.  11 Ç 
que  tranfportée  de  joy  e ,  avoit  en¬ 
core  une  autre  inquiétude  1  «  Hé , 
«que  deviendra,  s’écria- t-elle  , 
»  l’Eglife  que  nous  avons  dans  le 
«Village  ?  Notre  Pere  n’y  eft 
«pas  ».  Au  même  inftant  le  Soldat 
Chrétien  recommanda  cetteFem- 
meà  fon  Camarade ,  retourna  au 
Camp,  va  droit  à  la  Tente  du  Gé¬ 
néral  ,  &  lui  demande  fa  protec¬ 
tion  pour  une  Eglife  de  Chré¬ 
tiens.  Ce  Général  qui  ne  nous  eft 
pas  moins  affectionné  que  le  Na¬ 
bab  de  V elour ,  envoya  prompte¬ 
ment  arborer  fon  pavillon  à  l’E¬ 
glife-,  cela  fut  fait  avant  que  le  dé¬ 
tachement  arrivât  au  Village. 
Ainfi  il  n’y  eut  dans  ce  lieu.là  que 
l’Eglife,  qui  fut  fauvée  du  pillage, 
&  de  l’incendie. 

Ce  même  Général  More  fit  dé¬ 
livrer  il  y  a  deux  ans  un  de  nos 
Millionnaires  ,  qui  avoit  été  fait 
prifonnier  de  guerre  par  un  parti 
K  y 
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dans  le  Royaume  de  Trichirapa? 
U  \  &  en  dernier  lieu  il  a  appaifé 
une  violente  perfécution  que  le 
Roi  de  Tanjaor  avoir  excitée 
contre  les  Chrétiens.  Le  P.  Beski 
qui  fe  trouva  alors  le  plus  près  de 
l’Armée ,  alla  l’en  remercier  ,  & 
il  en  fut  reçu  avec  les  plus  grandes 
marques  de  diftin&ion.  Il  fera 
dans  la  fuite  fort  important  d’ap¬ 
prendre  la  Langue  More ,  pour 
cultiver  l’amitié  dont  ces  Sei¬ 
gneurs  Mahometans  nous  hono¬ 
rent.  Vous  ne  fçauriez  croire  de 
combien  d’embarras  ils  m’ont 
tiré. 

L’extrême  mifére  qui  depuis 
deux  ans  a  été  générale  dans  tout 
le  Carnate  ,  nous  a  enlevé  un 
grand  nombre  d’anciens  Chré¬ 
tiens.  Pendant  ces  deux  années-là 
iln’eftpas  tombé  une  feule  goutte 
de  pluye  :  les  Puits ,  les  Etangs  , 
plufieurs  Rivières  même  ont  été 
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à  fec  :  le  ris  ,  &  tous  les  autres 
grains  ont  été  brûlés  dans  les  cam¬ 
pagnes  ,  &  rien  n’étoit  plus  com¬ 
mun  parmi  ce  pauvre  Peuple,  que 
de  pafler  un  &  deux  jours  fans  rien 
manger.  Des  Familles  entières 
abandonnant  leur  demeure  ordi¬ 
naire  ,  alloient  dans  les  bois  pour 
fe  nourrir,  comme  les  animaux, 
de  fruits  fauvages,  de  feuilles  d’ar¬ 
bres  ,  d’herbes  ,  &  de  racines. 
Ceux  qui  avoient  des  enfans ,  les 
vendoient  pour  une  mefure  de  ris; 
d’autres  qui  ne  trouvoient  point 
à  les  vendre ,  les  voyant  mourit 
cruellement  de  faim ,  les  empoi- 
fonnoient  pour  abréger  leurs  fouf- 
frances.  Un  Pere  de  Famille  vint 
me  trouver  un  jour ,  «  nous  mou- 
»  rons  de  faim,  me  dit-  il  ;  ou  don- 
»  nez-nous  dequoi  manger ,  ou  je 
»  vais  empoifonner  ma  femme  , 
y>  mes  cinq  enfans  ,  &  enfuite  je 
»  m’empoifonnerai  moi-même  ». 

Kvj 
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Vous  jugez  bien  que  dans  une  oc¬ 
casion  pareille, on  facrifîejufqu’à 
fes  propres  befoins.  Au  milieu  de 
tant  de  malheurs ,  nous  n’avons 
eu  qu’une  feule  confolation ,  c’eft 
de  donner  le  faint  Barême  aune 
infinité  d’enfans  de  parens  Infidè¬ 
les.  Le  jour  de  faint  Hyacinthe 
qui  étoit  votre  F ête,  je  donnai  vo¬ 
tre  nom  à  un  enfant  qui  s’envola 
au  Ciel  le  même  jour ,  &  qui  prie 
maintenant  pour  vous. 

Arear  eft  une  grande  Ville  ou 
la  famine  faifoit  les  plus  grands 
ravages  ,  &  c’eft  auffi  le  lieu  où 
l’on  prioit  avec  le  plus  de  ferveur 
pour  obtenir  de  la  pluye.  Le  Na¬ 
bab  en  habit  de  Fakir,  c’eft-à- 
dire  ,  de  pénitent  Mahométan  , 
tête  nue ,  les  mains  liées  avec  une 
chaîne  de  fleurs ,  &  traînant  une 
chaîne  pareille  qu’il  avoir  aux 
pieds ,  accompagné  de  plu  fleurs 
Seigneurs  de  fa  Cour ,  tous  dans 
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le  même  équipage  ,  fe  rendit  er* 
grande  pompe  à  la  Mofquée,  pour 
obtenir  de  la  pluye  au  nom  du 
Prophète  Mahomet.  Ses  vœux  fu¬ 
rent  inutiles ,  &  la  fechereffe  con¬ 
tinua  à  l’ordinaire.  Quelque  tems 
après  un  fameux  pénitent  Gentil , 
que  les  Infidèles  regardoient  com¬ 
me  un  homme  à  miracles ,  fe  mit 
tout  le  corps  en  lang,en  le  déchi¬ 
quetant  avec  un  couteau  bien  affi¬ 
lé  en  préfence  de  tout  le  Peuple  , 
&  promettant  une  pluye  abondan¬ 
te.  Il  ne  fut  pas  plus  éxaueé  que  le 
Nabab.  Enfin  quatre  mois  après 
un  Chef  des  Fakirs  fe  fit  enterrer 
jufqu’au  col ,  bien  réfolu  de  de¬ 
meurer  en  cet  état  jufqu’à  ce  que 
la  pluye  fut  venue.  Il  paifa  ainfi 
deux  jours  &  deux  nuits  »  ne  cef- 
fant  de  crier  de  toutes  fes  forces 
au  Prophète,  qu’il  devoit  accor¬ 
der  de  la  pluye ,  &  qu’il  y  alloit  de 
la  gloire.  Enfin  il  perdit  patience.. 
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&  le  troifiéme  jour  il  fe  fit  déter¬ 
rer  ,  fans  qu’il  fut  tombé  une  feule 
goutte  de  pluye ,  bien  qu’il  l’eût 
promifè  avec  tant  d’affurancc. 

Comme  les  befoins  de  nos  Egli- 
fes,&  de  différentes  Chrétientés 
cjuenous  cultivons, nous  obligent 
à  de  longs  &  de  fréquens  voya¬ 
ges  ,  vous  jugez  affez ,  Madame , 
combien  nous  avons  eu  à  foufffir 
durant  de  fi  étranges  chaleurs  , 
dans  un  climat  d’ailleurs  qui  eff  fi 
ardent  de  lui-meme.  J’ai  changé 
jufqu’à  trois  fois  de  peau,  elletom» 
boit  par  lambeaux  à  peu  près  com¬ 
me  elle  tombe  aux  vieux  ferpens  ; 
ce  qui  me  faifoit  de  la  peine ,  c’efi 
que  la  peau  nouvelle  qui  revenoir, 
n’étoit  pas  plus  noire  que  la  pre¬ 
mière  ;  la  couleur  blanche ,  com¬ 
me  vous  fçavez ,  n’eft  pas  favora¬ 
ble  en  ce  Pays-ci ,  à  caufe  de  l’i¬ 
dée  de  Pranguis  que  ces  Peuplés 
y  ont  attachée.  Quand  dans  un 
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jour  de  marche  nous  trouvions  un 
peu  d’eau  toute  bourbeufe ,  nous 
nous  croyons  heureux>&  elle  noua 
paroiffoit  excellente-  Une  fois  la 
nuit  nous  furprit  dans  un  bois  9 
fans  avoir  pu  rien  prendre  de  tout 
le  jour.  Il  nous  fallut  coucher  fous 
un  arbre  apres  avoir  allume  du 
feu  pour  écarter  les  Tigres  ,  les 
Ours ,  &  les  autres  bêtes  féroces. 
Malheureufement  le  feu  s’eteignit 
pendant  notre  fommcil ,  &  nous 
fûmes  tout- à-cdup  réveillés  par  les 
cris  affreux  d’un  Tigre  qui  s  ap- 
prochoit  de  nous.  Le  bruit  que 
nous  fîmes,  &  le  grand  feu  que 
nous  allumâmes  promptement  , 
l’éloignerent  ,  mais  vous  penfez 
bien  qu’il  ne  nous  fut  pas  pofüble 
de  fermer  les  yeux  le  refte  de  la 
nuit. 

U  y  a  ,  Madame  ,  une  provi¬ 
dence  particulière  de  Dieu  fur  les 
Millionnaires ,  qui  les  préferve  ? 
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&  de  la  dent  du  Tigre ,  &  de  U 
morfure  des  Serpens ,  qu’on  trou¬ 
ve  en  quantité  dans  ce  Pays-ci. 
C’eft  ce  que  plufieurs  fois  j’ai 
éprouvé  moi-même.  Un  jour  que 
vers  midi  j’étois  extrêmement  fa¬ 
tigué  d’une  marche  pénible  ,  je 
me  repofai  fous  un  arbre  où  je 
m’endormis.  Un  moment  après  je 
fus  réveillé  par  les  cris  extraor¬ 
dinaires  d’un  Oifeau  qui  fe  bat¬ 
toir  fur  cet  arbre  avec  un  Ser¬ 
pent.  Le  Serpent  mis  en  fuite,  def- 
cend  de  l’arbre  ,  &  s’élance  fur 
moi.  Le  mouvement  que  je  fis  en 
me  levant  l’empêcha  de  m’attein¬ 
dre.  Il  étoit  long  de  quatre  pieds, 
&  parfaitement  verd.  Cette  forte 
de  Serpent  fe  tient  ordinairement 
fur  les  arbres  ,  &  ne  s’attache 
qu’aux  yeux  des  paflans  fur  Jef- 
quels  il  fe  jette. 

Une  autre  fois  il  ne  s’en  fallut 
prefque  rien ,  que  je  ne  fuflè  piqué 
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d’une  Couleuvre ,  qui  s’étoit  glit* 
fée  le  foir  dans  ma  chambre ,  ians 
que  je  m’en  fuffeapperçu.  Le  mou¬ 
vement  qu’elle  fit  la  nuit  fur  moi 
pendant  que  je  dormois  me  ré¬ 
veilla  ,  &  je  la  jettai  fort  loin.  J  al¬ 
lumai  auffirôt  du  feu,  &  j’appellai 
un  de  mes  Difciplesqui  m’aida  a 
la  tuer.  Ce  qui  me  furprit ,  c’eft 
qu’elle  fe  défendoit  également  des 
deux  extrémités  du  corps  ,  fans 
qu’il  nous  fût  poffible  de  diftin- 
cuer  la  tête  de  la  queue.  Le  lende¬ 
main  je  l’examinai  à  mon  aife ,  Se 
je  me  convainquis  par  mes  pro¬ 
pres  yeux  d’une  vérité  dont  j*a- 
vois  toujours  doute,  lçavoir,qu  il 
y  eût  des  Serpens  à  deux  têtes.  Ce¬ 
lui-ci  en  avoir  réellement  deux , 
dont  les  morfures  font  egalement 
mortelles.  De  la  première  qui  eft 
la  mieux  formée  ,  il  mord  v  Se 
fécondé ,  qui  n’a  point  de  dents 
comme  la  première  ,  eft  armée 
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d  un  aiguillon  dont  11  vous  pi  Que, 
Le  plus  gros  Serpent  que  j’aye 
encore  vu ,  c’eft  le  Serpent  d’un 
Pagode,  qui  eft  auflî  gros  que  le 
corps  d’un  homme,  &  long  à  pro¬ 
portion  de  fa  groffeur.  On  a  ac¬ 
coutumé  de  lui  offrir  fur  un  petit 
tertre  fait  exprès ,  des  Agneaux , 
de  la  volaille ,  des  œufs ,  &  autres 
chofes  femblables  qu’il  dévore  à 
1  inftant.  Quand  il  efl  bien  repûf 
de  ces  offrandes ,  il  fe  retire  dans 
le  bois  voifin  qui  lui  eff  confacré, 
Aulïïtôt  qu’il  m’apperçut ,  il  fe 
d  relia  de  la  hauteur  de  deux  cou¬ 
dées,  &  toujours  les  yeux  attachés 
fur  moi ,  il  enfla  fon  col ,  &  pouffa 
d’affreux  fiffiemens.  Je  fis  lefign® 
de  la  Croix ,  &  me  retirai  bien  vi¬ 
te.  Ce  Serpent  cff  le  Dieu  particu¬ 
lier  qu  on  adore  dans  ce  Pagode. 
Les  uns  eroyent  qu’il  foûrient  Se 
porte  le  monde  fur  fa  tête  ,  d’au, 
très  fe  font  imaginés  queç’eflfur 
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lui  qu’eft  couché  V  ichnou,  &  por- 
té  dam  la  mer  de  Lait.  A  ce  feul 
trait  connoiflez  ,  Madame ,  dans 
quelles  profondes  ténèbres  font 
enlèvelisces  pauvres  Peuples  ,  au 
falut  defquels  nous  travaillons. 

Je  reviens  à  un  nouveau  trait 

de  fermeté  qu’à  fait  paroître  un  de 

nos  Catéchumènes ,  &  qui  a  ren¬ 
du  la  Religion  vénérable  aux  Infi¬ 
dèles  même.  Il  y  avpit  quelque 
tems  qu’il  venoit  afliduement  a 
l’Eglife  lui  &  fa  Famille ,  pour  fe 
fai!  inftruire  ,  &  fe  difpofer  au 
"Batême.  On  le  dénonça  au  Chei 
de  fon  Village  :  celui-ci  1 ayant 
fait  venir ,  lui  demanda  s  il  etoit 
vrai  qu’il  eût  deflein  d’abandon¬ 
ner  la  Loi  de  fesPeres, pour  ado¬ 
rer  un  Dieu  Etranger.  Le  Caté¬ 
chumène  répondit  îngenuemen 
qu’il  ne  vouloir  plus  vivre  fou* 
l’empire  du  Démon ,  &  que  Etre 
Suprême  qu’il  adoroit  ,  etoit  s 
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Createu,  de  tout  l’Uni  vers, 
leul  Maître  a  qui  nous  devions  nos 

Jom.nages.Le  Chef  irrité  de  cette 

reponfe  après  bien  des  menaces, 

avec  cio  C  P°ür  le  amener 

vec  douceur  au  culte  des  Idoles, 

Le  Gourou  n  ayant  pû  tant  fort  peu 

lebranîer  ilfut  ordonné  J  h 

P°r  6  ,df  ,fa  m*iï°n  feroit  murée, 
on  le  déclara  déchu  de  fa  Cafte 
on  lui  attacha  fur  le  dos  une  pierre* 
tres-pefante  qu’on  lui  fît  porter 
pendant  fix  heures  au  milieu  de 

W,&au  plus  fort  de  la  cha! 
durÆg:.<ii,oion,echaiûho«° 
Ayant  été  bientôt  informé  d’un 

traittementft  indigne,  j’envoyai 

ur  le  champ  un  de  mes  Catédîif- 
tes  pour  fortifier  le  Catéchumène, 

&  faire  des  remontrances  de  ma 
part  au  Chef  du  Village.  Comme 
ces  remontrances  furent  inutile^ 
jeûs  porter  mes  plaintes  au  Gou- 
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vcrncur  More  de  qui  dépendoic 
le  Village,  avec  un  détail  dérou¬ 
tés  les  violences  qu’on  y  a  voit 
exercées.  Le  Gouverneur  cita  à 
fon  T ribunal ,  &  le  Chef  du  Vil¬ 
lage,  &  le  Pandaran.  (  c’eft  le  nom 
du  Catéchumène)  Le  premier  s’y 
rendit  accompagné  des  Habitans 
les  plus  mutins ,  &  déplus  de  cin¬ 
quante  Andis ,  qui  font  des  Reli¬ 
gieux  Indiens  ennemis  déclarés 
de  la  Religion.  Le  fécond  y  alla 
accompagné  de  mon  Catéchifte 
qui  n’avoit  garde  de  l’abandon¬ 
ner.  Auffitôt  qu’ils  parurent,  «  Si 
»  le  Pandaran,  dit  le  Gouverneur, 
»  mérite  d’être  dégradé ,  je  ne  m’y 
»  oppofe  point ,  mais  il  eil  jufte  de 
»  l’écoûter  ,  qu’il  dife  fos  raifons , 
>3  &  vous  direz  les  vôtres.  >3  On  y 
confentit  de  part  &  d’autre. 

Le  Gourou  commença  le  pre¬ 
mier  ,  &  après  avoir  fait  l’éloge 
de  Bruma ,  de  Fichnou ,  &  furtout 
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de  Routren ,  qui  étoit  fia  principa¬ 
le  Divinité ,  il  dit  qu’on  ne  pou¬ 
voir  abandonner  le  culte  de  Rcu- 
ïren  fans  contrevenir  aux  Loix  les 
plus  anciennes  &  les  plus  inviola¬ 
bles  du  Pays  ;  &  que  celui  qui  de- 
venoit  coupable  d’un  fi  grand  cri¬ 
me  ,  méritoit  d’être  dégradé ,  pri¬ 
vé  de  fes  biens ,  &  banni  de  fa  pa¬ 
trie.  Ces  paroles  furent  reçues 
avec  un  applaudiflemenr  général 
de  la  part  des  Infidèles.  Le  Caté- 
chifte  eut  ordre  de  parler  à  fon 
tour.  Il  expofa  les  principaux  ca¬ 
ractères  de  la  Divinité ,  &  il  mon¬ 
tra  qu’aucun  de  ces  caradéres  ne 
pouvoir  convenir  à  Routren ,  & 
qu’ils  ne  convenoient  tous  qu’à 
l’Etre  Suprême  adoré  des  Chré¬ 
tiens.  Surquoi  le  Gouverneur  l’in¬ 
terrompant  ,  demanda  au  Panda- 
ranfi  c’étoit  là  le  Dieu  qu’il  ado- 
roit.  «  Oui ,  répondit  le  Catéchu- 
»  mène,  c’eft  cet  unique  vrai  Dieu 
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,>  que  j’adore  depuis  un  mois  que 
„  j’ai  le  bonheur  de  le  connoîcre , 
«Routren  n’eft  qu’un  homme  qui 
»  s’eft  rendu  infâme  par  fes  cru 
»  mes.  Le  Gourou  vienr  de  faire 
fon  éloge ,  peut-il  nier  ce  que 
?>nos  Hiftoires  nous  racontent 
»  de  fa  naiffance,  de  fa  mere  nom*- 
,>  mée  Parachatti ,  de  Bruma  fon 
»  frere  aîné  auquel  il  coupa  la  tê- 
»>  te ,  du  repentir  qu’il  eut  de  fon 
»  fratricide  ,  de  fa  retraite  dans 
>>  un  defert  pour  en  faire  péniten- 
»  ce ,  &  où  cependant  il  commit 
»les  plus  grandes  abominations , 
»  &  de  toutes  les  efpéces  ». 

Le  Gourou  6c.  les  Andis  voyant 
qu’il  alloit  découvrir  bien  des 
my Itères  d’iniquité,  l’interrompu 
rent  par  leurs  cris ,  &  par  les  inju¬ 
res  dont  ils  l’accablerent.Le  Gou¬ 
verneur  qui  reconnoiffoit  le  vrai 
Dieu  aux  traits  dont  le  Catéchifte 
l’avoit  dépeint,&  qui  d’ailleurs, fe* 
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Ion  les  principes  de  fa  Loi ,  révé- 
roit  Jefus-Chrift  comme  un  grand 
Prophète  ,  impofa  fiience  à  ces 
mutins  ,  après  quoi  de  concert 
avec  fes  Officiers  ,  il  prononça 
que  le  Pandaran  méritoit  les  plus 
grands  éloges, d’a  voirabandonné 
Routren  pour  adorer  le  vrai  Dieu, 
&  qu’ainfi  il  devoit  être  maintenu 
dans  tous  fes  biens  ,  &  dans  tous 
fes  honneurs.  Cettedécifion  exci¬ 
ta  un  grand  tumulte  parmi  les  An- 
dis ,  8c  les  autres  Gentils  qui  at- 
tendoient  au-dehors  quelle  feroic 
l’iffue  de  cette  difpute.  Ils  deman¬ 
dèrent  une  nouvelle  conférence, 
à  laquelle  ils  feroient  venir  le 
grand  Gourou  de  T irounamaley  \ 
elle  leur  fut  accordée ,  &  mon  Ca- 
téchifte  m’en  fit  informer  auffitôt. 
Je  lui  mandai  de  faire  fçavoir  à 
tout  le  monde ,  qu’il  y  a  longtems 
quejefouhaittois  une  pareille  en¬ 
trevue  avec  un  homme  d’une  fi 

grande 
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grande  réputation  ,  &  que  je  me 
rendrois  au  Palais  du  Gouverneur 
dès  qu’il  y  ferait  arrivé.  Legrand 
Gourou  ayant  appris  ma  résolu¬ 
tion,  s’excufa  d’y  comparoître  fur 
ce  que  le  Gouverneur  a  voit  mon¬ 
tré  trop  de  partialité  ,  &  me  fit 
dire  qu’il  m’appelloit  au  Tribunal 
du  Roi  deGingi.  Comme  j’avois 
toute  ma  confianceen  Dieu ,  je  ne 
redoutai  point  ceTribunal  Infidè¬ 
le  ,  je  fis  réponfe  qu’il  n’avoit  qu’à 
me  marquer  le  jour ,  &  que  je  m’y 
trouverais  pon&uellement. 

La  dignité  de  grand  Gourou  efl 
la  plus  grande  qui  foit  dans  la  Re¬ 
ligion  Payenne.C’eft  lui  qui  nom¬ 
me,  &  établit  lesGouroux  Subal¬ 
ternes,  il  décide  en  dernier  reflbrt 
des  affaires  de  la  Religion.  Son 
emploi  efl:  de  prier ,  de  jeûner ,  de 
fe  laver  fréquemment  pour  l’ex¬ 
piation  des  péchés  des  hommes  , 
de  donner  à  ceux  de  fa  Seéte  des 
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avis  &  des  inftruétions  :  fa  jurif- 
diâion  pour  le  lpirituel  s’étend  à 
toute  une  Province  i:  il  a  des  re¬ 
venus  très-confidérabîes ,  &  les 
■  Peuples  ont  pour  lui  un  refpeét 
qui  va  jufqu’à  la  vénération  :  on 
s’eftime  heureux  qu’il  daigne  re¬ 
cevoir  ce  qu’on  lui  préfente  :  s’il 
donne  lui-même  à  un  de  fes  Dif- 
ciples  la  feuille  fur  laquelle  il  man¬ 
ge  ,  c’eft  une  diftinétion  pource- 
lui  qui  la  reçoit. 

Tel  eft  le  grand  Gourou  qui 
m’avoit  fait  propofer  une  confé¬ 
rence  au  Tribunal  du  Roy  de 
Gingi  ,  &  qui  n’y  penfa  plus  , 
quand  il  fçut  que  j’acceptois  fes 
offres.  Ce  refus  a  été  un  fujet  de 
triomphe  pour  nos  Chrétiens ,  & 
a  fort  décrédité  le  grand  Gourou 
dan^  l’efprit  des  Infidèles.  Deux 
Familles  idolâtres  de  ce  Village 
font  déjà  venues  à  l’Eglife  pour 
écouter  les  inflruéiions ,  &  fe  pré- 
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parer  au  üatême.  Il  y  a  apparen¬ 
ce  qu’elles  leronr  fuivies  de  plu- 
lieurs  autres.  Le  feul  ligne  de  vie 
que  donna  le  grand  Gourou }  fut 
d’ordonner  qu’on  retirât  le  Lin- 
gan  du  Catéchumène ,  de  crainte 
qu’il  ne  fût  prophané.  Ce  Lingan , 
comine  je  l’ai  déjà  dit  ,elt  une  fi¬ 
gure  intame  du  Dieu  Routren  :  fes 
dévots  le  portent  pendu  au  col 
dans  une  petite  boëte  d’argenr. 
S’ils  venoient  à  le  perdre  ,  de 
quelque  maniéré  que  ce  foit ,  c’eft 
un  crime  qu’il  leur  faut  expier 
par  des  jeûnes  &  d’effroyables  pé¬ 
nitences  ,  aufquelles  on  les  con¬ 
damne  pour  le  relie  de  leurs 
jours.  Les  Andis  ayant  donc  de¬ 
mandé  le  Lingan  à  notre  Prolé- 
lyte ,  il  répondit  qu’il  l’avoit  jet- 
té  dans  la  riviere.  A  ces  mots ,  les 
Andis  fe  frappèrent  la  poitrine  , 
fe  jetterent  par  terre ,  fe  vautrant 
dans  la  poulfiére  ,  &c  criant  de 
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toutes  leurs  forces ,  que  ce  mal¬ 
heureux  a  voit  deshonoré&wrf», 
&  qu’il  méritoit  la  mort.  La  fem¬ 
me  du  Catéchumène  ,  qui  crai- 
gnoit  que  dans  ce  traniport  de 
fureur  on  ne  fe  jettât  fur  fon  mari , 
&  qu’on  ne  le  mît  en  pièces ,  ap- 
pella  promptement  quelques  Sol¬ 
dats  Chrétiens  de  la  luite  du  Gou¬ 
verneur  ,  qui  gardèrent  fa  mai- 
fon  ,  &  en  écartèrent  ces  furieux. 

Le  Gouverneur ,  informé  peu 
après  de  ce  tumulte,  envoya  qua¬ 
tre  Soldats  pour  lui  amener  le 
Chef  du  Village  ,  auquel  il  ne 
donna  que  deux  heures  pour  chat 
fer  tous  les  Andis  hors  de  la  Ban* 
lieue  ,  avec  ordre  de  biffer  au 
Pandaran  la  liberté  entière  de 
profefTer  fa  Religion  ,  lui  ajou¬ 
tant  ,  que  s’il  entendoit  parler  en¬ 
core  de  cette  affaire  ,  il  le  ferait 
châtier  févérement  lui ,  &  tous 
ceux  qui  auroient  l’infolence  de 
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contrevenir  à  fes  ordres.  Les  A  Tié¬ 
dis  fe  retirèrent ,  &  le  Pandaran 
demeura  tranquille.  Il  vient  fou- 
vent  à  l’Eglife  avec  tous  ceux  de 
fa  famille ,  &  je  compte  leur  ad- 
miniflrer  le  Batême  dans  peu  de 
jours.  Tout  étant  ainfi  appaifé  , 
j’envoyai  remercier  le  Gouver¬ 
neur  de  la  proteâion  dont  il  nous 
avoir  honoré  ;  il  me  fit  alfurer 
de  fon  amitié,  en  me  priant  d’a¬ 
voir  recours  à  lui  dans  toutes  les 
occafions  où  il  pourroit  me  faire 
plaifir. 

Quelques  tems  après  je  partis 
pour  une  autre  Eglife  ,  qui  eft  à 
Courtempetti.  Il  me  fallut  paffer 
par  Tirounamaley  ,  c’eft- à-dire  , 
la  fainte  Montagne ,  une  des  plus 
anciennes  &  des  plus  fameufes 
Villes  de  cette Péninfule  ,  où  j’eus 
la  curiofité  de  voir  le  Temple  , 
dont  les  Indiens  racontent  tant 
de  merveilles.  Ce  Temple  reffem- 
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«ble  à  une  Citadelle ,  il  eft  envi¬ 
ronné  de  folles  &  d’une  forte 
muraille  de  pierre  de  taille ,  &  a 
bien  un  quart  de  lieue  de  circuit. 
Sa  forme  eft  quarrée ,  chaque  an¬ 
gle  eft  flanqué  d’une  Tour  quar¬ 
rée  prodigieufement  haute.  Les 
façades  font  ornées  de  repréfen- 
tations  de  toutes  fortes  d’ani¬ 
maux  ;  elles  font  terminées  en 
tombeau  foutenu  aux  quatre  coins 
de  quatre  Taureaux ,  &  furmonté 
de  quatre  petites  Pyramides.  Sous 
chaque  Tour  eft  une  vafte  Salle, 
où  l’on  conferve  les  Chars  des 
Dieux ,  &  plufleurs  autres  meu¬ 
bles  du  Temple.  Il  n’y  a  qu’une 
feule  porte  à  l’Orient ,  fur  laquel¬ 
le  eft  une  cinquième  Tour  ,  plus 
belle  que  les  autres  ,  &  chargée 
d’ouvrages  de  fculpture  jufqu’au 
haut.  La  perfpeétive  y  eft  fi  bien 
ménagée ,  qu’à  proportion  que  la 
Tour  s’élève  ?  les  figures  y  font 
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suffi  plus  grandes.  Cette  Tour 
s’appelle  la  Tour  de  V ichnou  , 
parce  qu’on  y  a  repréfenté  les 
neuf  Métamorphofes  de  cette 
fauffe  Divinité.  Il  faut  vous  dire , 
Madame  ,  que  félon  la  Théolo¬ 
gie  Indienne  remplie  des  fables 
les  plus  extravagantes ,  leur  Dieu 
Vicbnou  s’eft  métamorphofé  juf- 
qu’à  neuf  fois  :  i  °.  en  Poiffon; 
20.  en  Tortue;  30.  en  Cochon; 
40.  en  Homme-Lion ,  eniorte  que 
la  moitié  inférieure  du  corps  efl 
Lion  ,  &  la  partie  fupérieure  eft 
Homme.  ç°-  en  Brame.  6°.  7 °.& 
8°.  en  un  Roy  ,  nommé  Ramen , 
qui  efl;  né  trois  fois  fous  la  même 
figure  9°*  en  un  Héros ,  nommé 
Chrifncn. 

La  Salle  ,  qui  eft  fous  cette 
Tour  de  Vichnou ,  fert  de  Corps 
de  Garde  à  des  Soldats  qui  veil¬ 
lent  à  ce  qu’il  n’arrive  point  de 
défordres.  Quand  des  Etrangers 
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de  confidération  fe  préfentent  , 
on  leur  fait  l’honneur  de  leur 
donner  un  Soldat  &  un  Gardien 
du  Temple  ,  qui  les  conduit  par 
tout.  En  entrant  dans  cette  vafte 
enceinte ,  qui  eft  toute  pavée  de 
pierres  de  taille ,  on  voit  d’abord 
la  façade  du  Temple,  qui  a  foi- 
Xante  pieds  de  hauteur ,  &  eft  or¬ 
née  de  quatre  corniches  d’un  tra¬ 
vail  bifarre.  Sur  les  corniches  on 
a  placé  de  diftance  en  diftance 
des  Statues  des  Dieux.  La  lon¬ 
gueur  du  Temple  eft  d’environ 
cent  cinquante  pieds  fur  foixante 
de  largeur.  La  Voûte  eft  foute- 
nue  de  deux  rangs  de  piliers  char¬ 
gés  des  hiftoires  de  Bruma  :  les 
murailles  font  couvertes  de. pein¬ 
tures  à  l’huile  ,  qui  repréfentent 
des  facrifîces  &  des  danfes  fort 
immodeftes.  Le  fond  du  Temple 
eft  rempli  par  fix  colomnes ,  fur 
chacune  defquelles  eft  pofée  une 
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Déefle  ,  tenant  des  fleurs  en  les 
mains.  Ôn  eft  frappé  de  voir  en¬ 
tre  les  colomnes  une  Statue  de 
Routren  d’une  taille  gigantefque , 
qui  eft  debout  ,  tenant  de  la  main 
droite  un  fabre  nud  ,  ayant  des 
yeux  étincellans ,  &  un  air  terri¬ 
ble  :  auflï  l’appelle-t-on  le  Dieu 
deftruâeur.  Un  Taureau  furieux, 
qui  eft  fa  monture  ordinaire ,  eft 
placé  en-dehors  à  l’entree  du 
Temple  fur  un  piedeftal  haut  de 
quatre  pieds  ,  ayant  la  tête  tour¬ 
née  vers  la  prétendue  Divinité. 
Ce  Taureau ,  qui  eft  d’une  gran¬ 
deur  naturelle ,  eft  fait  d’une  feu¬ 
le  pierre  noire  ,aufli  polie  que  le 
marbre.  C’eft  à  mon  goût  la  fi¬ 
gure  la  plus  régulière  &  la  plus 
hardie  que  j’aye  vu  dans  ce  lieu- 
là  ,  &  elle  me  furprit  véritable¬ 
ment  •,  tout  le  refte  me  parut  peu 
naturel ,  gêné  ,&  fans  vie. 

En  Sortant  du  Temple,  on  trou- 

L  v 


2jô  Lettres  de  quelques 

ve  du  côté  du  Sud  une  belle  Ef- 
planade  ,  au  bout  de  laquelle  on 
voit  un  fort  grand  Etang  plus 
long  que  large  jon  y  defcend  par 
de  grandes  rampes  v  c’eft-là  que 
les  Brames ,  avant  la  Prière ,  & 
les  autres  fondions  qu’ils  ont  à 
remplir  dans  le  Temple  ,  vien¬ 
nent  fe  laver  &  fe  purifier.  A 
l’Oueft  du  Temple ,  &  à  une  éga¬ 
le  diftance  de  l’Etang ,  on  trou¬ 
ve  une  efpéce  de  petite  Chapelle , 
où  l’on  a  fix  marches  à  monter  ; 
mais  auparavant  il  faut  fe  laver 
les  pieds  dans  un  bafîin  toujours 
plein  d’eau  ,  qui  eft  au  bas  de  cet 
Efcalier.  Le  Brame ,  qui  étoit  à 
la  porte  de  la  Chapelle  ,  voyant 
que  je  me  difpenfois  de  cette  cé¬ 
rémonie,  y  rentra  au  plus  vîte* 
&  en  ferma  la  porte.  «  OSaniaffi, 
»  médit  alors  celui  qui  m’accom- 
»  pagnoit ,  vous  êtes  un  Pénitent* 
»  vous  n’avez  point  de  fouillure  , 
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»>  mais  perfonne  ne  peut  entrer 
,>  dans  ce  faint  lieu  fans  s’être  bien 
»  purifié  auparavant  ,  daignez 
»  quitter  vos  foques  ,  &  arroler 
«  feulement  la  plante  de  vos  pieds 
»  pour  donner  l’exemple.  Quand 
»  vous  ferez  entré  ,  vous  n’au- 
»  rez  plus  qu’à  vous  profterner 
»  devant  Routren  ,  &  foyez  sur 
«  que  ce  Dieu  vous  fera  favo- 
«  rable  ».  J’étois  le  feul  qui  por- 
toit  par  tout  ma  chauflure  de 
bois ,  en  qualité  de  Pénitent ,  les 
autres  par  refpeél:  marchoienc 
nuds  pieds ,  félon  la  coûtume  du 
Pays  ,  qui  ne  permet  pas  d’être, 
chauffé  dans  la  maifon  même  d’un 
particulier  un  peu  confiderable. 
Je  répondis  à  mon  Conduêteur  , 
qu’un  Dieu  de  pierre  n’étoit  pas 
le  mien  ,  que  je  n’adorois  que  le 
vrai  Dieu ,  le  Créateur  &  le  Maî¬ 
tre  fouverain  de  toute  chofe  & 
par  maniéré  de  converfation ,  je 
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îui  expliquai  les  grandeurs  &  les 
perfeftions  de  cet  Etrefuprême. 

Nous  tournâmes  enfuire  fur  la 
droite  au  Nord  ;  une  Place  éle¬ 
vée  de  la  longueur  de  l’Etang  , 
qui  eft  au  Midi ,  fait  un  point  de 
vûe  admirable.  C’eft  une  Colon¬ 
nade  magnifique  ouverte  de  tous 
côtés ,  &  plafonnée  de  belles  pier¬ 
res  de  taille.  Il  y  a  neuf  cens  Co- 
lomnes  ;  chacune  eft  d’une  feule 

Êierre  haute  de  vingt  pieds  :  el- 
;s  font  toutes  ouvragées  ,  &  l’on 
y  voit  repréfentés  des  combats 
de  Dieux  avec  des  Géants ,  &  di¬ 
vers  jeux  de  Dieux  &  de  Déef- 
lès  :  le  travail  en  eft  immenfe* 
C’eft-là  que  les  Pèlerins  qui  vien¬ 
nent  de  toute  l’Inde  vifiter  ce 
Temple  célébré  ,  fe  retirent  en 
partie  durant  la  nuit.  Derrière 
cette  Colonnade ,  à  cinquante  pas 
plus  loin  ,  commence  un  Corps 
de  Logis  qui  régne  jufqu’à  la  Mu.- 
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raille  de  l’Efh  C’eft-là  que  logent 
un  orand  nombre  de  Brames  y 
d’Andis ,  de  Sanialfis ,  de  Sacri¬ 
ficateurs  ,  de  Gardiens  du  Tem¬ 
ple  ,  de  Muficiens ,  de  Chanteu¬ 
ses  ,  &  de  Danfeufes ,  Filles  fort 
au-deffous  d’une  vertu  médio¬ 
cre  ,  qu’on  appelle  pourtant  par 
honneur  ,  Filles  du  Temple  ,•  ou 
Filles  des  Dieux.  Il  leur  arriva 
l’année  pafîee  une  affez  plaifante 
hifloire ,  que  je  vais  vous  racon¬ 
ter  ,  &  qui  vous  divertira. 

Le  Gouverneur  More  de  cet¬ 
te  Ville  fit  dire  à  ces  Filles ,  qu’il 
avoit  une  Fête  a  donner  tel  jour 
qu’il  leur  marqua  -,  qu’il  fouhait- 
toit  qu’elles  s’y  trouvaffent ,  & 
qu’elles  en  feroient  tout  l’agre- 
ment ,  pourvu  qu’elles  y  vinffent 
avec  tous  leurs  atours  y  &  que  s  il 
étoit  content  d’elles  ,  il  fçauroit 
bien  leur  en  témoigner  fa  recon- 
noiflance.  Elles  s’y  rendirent  au 
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nombre  de  vingt  avec  leurs  ha¬ 
bits  &  leurs  parures  les  plus  fu- 
peroes  j  chaînes  d’or ,  colliers 
pendans  d’oreilles ,  bagues ,  bra¬ 
celets  de  diamans  &  de  perles 
&  tout  ce  qu’elles  avoient  d’or- 
nemens  les  plus  riches  &  les  plus 
précieux ,  rien  ne  fut  oublié. 

Quand  le  fefiin  fut  fini ,  &  qu’el¬ 
les  eurent  bien  chanté  ,  danfé  , 
épuifé  tous  leurs  tours  d’adrefle, 
&  qu  elles  s  attendoient  à  rece¬ 
voir  de  magnifiques  préfens ,  le 
Gouverneur  les  invita  à  entrer 
dans  une  autre  Salle  ,  où  il  entra 
enfuite  lui-meme  avec  quatre  de 
fes  Officiers ,  &  ferma  la  porte. 
Il  les  fit  enfuite  ranger  félon  l’or¬ 
dre  de  leur  ancienneté  ;  «  Vous 
»  avez  bien  danfé, Mefdames,leur 
33  dit-il ,  &  vous  dan  ferez  encore 
”  mieux  &  plus  légèrement,  lorf- 
»  que  vous  ferez  déchargées  de 
»  tout  ce  poids  d’ornemens  inuti- 
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»  les.  Mettez  chacune  à  votre 
»  rang  tout  ce  vain  attirail  fur 
„  cette  table.  Et  s’adrefîant  à  la 
„  première ,  vous ,  Madame ,  qui 
„  êtes  la  plus  ancienne,  lui  dit-iH 
»  commencez  la  première  »  :  elle 
obéît ,  puis  on  lui  ouvrit  la  porte, 
&  on  la  fit  fortir.  On  en  fit  autant 
à  toutes  les  autres ,  après  quoi  le 
Gouverneur  les  fit  reconduire 
fort  poliment  au  Temple.Les  Mo¬ 
res  qui  regardent  les  Gentils  com¬ 
me  leurs  Efclaves ,  ne  font  nulle 
difficulté  de  s’approprier  leurs 
biens  quand  ils  en  trouvent  1  oc- 
cafion  :  l’Alcoran  leur  donne  ce 
pouvoir  dans  les  Pays  qu  ils  ont 
conquis  fur  les  Idolâtres. 

Après  avoir  fatisfait  ma  curio* 
fité  à  T iroTtnamaley  y  je  me  rendis 
à  Courtempetti ,  où  l’on  m’atten- 
doit  avec  impatience.  J’appris  en 
y  arrivant  un  trait  tout  recent 
de  fermeté  d’un  de  mes  Neophy- 
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tes.  C  eft  un  habile  Sculpteur:  & 
comme  l’on  venoit  de  bâtir  dans> 
une  Peuplade  voifine  un  nouveau 
Temple  dédié  à  la  célébré  Cou¬ 
leuvre  ,qui  félon  les  Indiens  por¬ 
te  le  Monde  fur  fa  tête ,  on  le  fit 
venir  pourfculper  cette  Couleu¬ 
vre  fur  une  pierre.  Le  Chrétien 
répondit  ,  qu’il  ne  le  pouvoir  pas. 
On  le  fit  expliquer ,  &  il  dit  clai¬ 
rement  que  la  Religion  Chrétien¬ 
ne  qu’il  avoit  embraifée  ,  ne  lui 
permettoit  pas  de  travailler  pour 
des  Idoles.  Au  moment  même  on 
le  conduifit  au  Seigneur  Gentil  , 
Brame  de  Cafte ,  &  Intendant  du 
Pays ,  qui  lui  en  donna  un  ordre 
exprès ,  fous  peine  d’être  puni  de 
cinquante  coups  de  Chabouc:  c’eft 
un  grand  fouet  de  cuir  ,  dont  on 
châtie  les  Criminels.  «Vous  ferez 
»_  duc  vous  jugerez  à  propos  , 

?»  répondit  le  Néophyte  ,  mais 
»vous  n’obtiendrez  jamais  de 
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»  moi  que  je  grave  la  figure :  d  une 
»  bête  ,  qu’on  a  deffein  d  adorer 
»  à  la  place  du  vrai  Dieu  ». 
Cette  réponfe  irrita  fort  le  Bra¬ 
me  ,  il  Sx attacher  le  Néophyte  a 
un  poteau  ,  &  on  lui  avoit  déjà 
donné  quelques  coups  ,lorfqu  un 
Officier  s’approchant  du  Brame , 

lui  dit  à  l’oreille, mais  d’un  ton 

affez  haut,  pour  qu’on  put  1  en¬ 
tendre  ,  que  ce  Sculpteur  etoïc 
Difciple  du  Saniaffi  Romain  qui 
eft  à' Velour ,  &  que  le  Nabab  con- 
fidére.  A  ces  paroles  le  Brame  fit 
fisne  à  ceux  qui  frappoient  de  s  ar¬ 
rêter  ,  &  voulant  faire  croire  que 
c’étoit  pour  tout  autre  fujet  qu  il 
faifoit  châtier  le  Néophyte  :  «  Ap- 
»  prends  mon  ami ,  lui  dit-il ,  a 
«me  refpeéler  ,  8e  a  porter  te 
«deux  mains  fur  la  tetepour  me 
«  faluer  quand  tu  parois  devant 
«  moi-,  puis  il  le  fit  détacher  du 
»  poteau ,  &  le  congédia  ». 
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Le  Néophyte  fe  reciroit  plein 
e  joye,  d’avoir  été  jugé  digne 
de  fouffrir  pour  Jefus-Chrid  , 
orfque  le  Brame ,  qui  depuis  que 
J  Officier  lui  avoit  parlé  ,  étoic 
devenu  tout  rêveur ,  le  fit  rappel- 
ler.  «  Mon  ami ,  lui  dit-il,  puif- 
»  que  vous  avez  de  la  peine  à  fai- 
»  re  ce  que  je  vous  ordonnois  je 
»  ne  veux  pas  vous  y  forcer:  re- 
»  cevez  le  Betei  que  je  vous  don- 
"  nf  ,en  %ne  de  mon  amitié.  Je 
»  n  aime  poinç  qu’on  forte  mé- 
»  content  d’afprès  de  moi  :  n’ê- 
»  res-vous  point  fâché  ?  Non ,  Sei- 
«  gneur ,  répondit  le  Néophyte 
»  enfouriant ,  &  pour  preuve  que 
”  Ie  vous  dis  vrai,  c’edque  je 
»  ne  me  plaindrai  point  à  mon 

»  Oourou  du  mauvais  traittement 

«que  j  ai  reçu  par  vos  ordres». 
On  trouva  cette  réponfeauffi  in- 
genieule  pour  la  conjonaure  pré¬ 
lente,  qu’elle  étoit  Chrétienne. 


Jrfiljîonnaircs  de  U  C.  de  J.  l 
Pendant  les  quatre  mois  de  ie- 
iour  que  je  fis  à  Courtcmpctty  , 
e  fus  appellé  à  Veiour  pour  ad- 
minifirer  les  derniers  Sacremcns 
à  un  malade.  Quoique  le  Nabab 
nous  protège  ,  nous  n  entron 
guéres  dans  cette  Ville  que _la 
nuit ,  &  avec  précaution.  Des  que 
ie  fus  arrivé  dans  ma  pente  mai- 
Ion  ,  j’en  fis  avertir  les  Chrétiens, 

qui  ’yrendirentàl’heure  meme, 
l  j’entendis  leurs  Confeffions 
jufqu’à  minuit ,  que  )  allai  me  re 
pofer  fur  une  natte  de  Jor‘c  ’ T 
elt  notre  lit  ordinaire  .dans  le 
deflein  de  dire  la  Meffe  a  trois 
heures,  pour  renvoyer  tous  es 
Chrétiens  avant  le  jour.  A  peu 
eus-je  dormi  une  heure  .que  1 
me  réveillai  en  furfaut  ,  &  )  eif 
b  forte  penfée  d’aller  vifirer  le 

malade.  J’allai  doucement  auprès 

de  lui,  &  je  le  trouvai  tres-mal. 

Ayant  éveillé  ceux  qui  dormoient 
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? les  co[es ,  je  commençai  promp» 
tcment  la  Melle,  &  apres  la  Com¬ 
munion,  je  lui  donnai  le  faint  Via¬ 
tique ,  qu’il  reçut  avec  une  par- 

?raLCOrn0lffanGe  ’  &  avecF de 
grands  fentimens  de  piété.  A  la 

ta  de  ma  Mefle  il  expira.  Nous 
enimes  tous  enfemble  Je  Sei¬ 
gneur  d’une  mort, qui  paroiflbic 
marquée  au  lceau  d’une  Provi¬ 
dence  fi  particulière. 

Ces  fréquentes  courfes ,  fous  k 
climat  brûlant,  jointes  à  de  coft- 
tnuels  travaux  ,  m'incommode- 
fent  fi  fort ,  que  mes  Supérieurs 
jugèrent  a  propos  de  me  rappel¬ 
er  a  Pontichery  pour  un  peu  de 
tems ,  afin  de  rétablir  ma  fan  té. 
■Dieu  a  voit  fes  vues  dans  ce  voya- 
ge  qu  on  m’obligeoit  de  faire  à 
__  ote ,  &  je  l’ai  toujours  regar¬ 
de  comme  un  nouveau  trait  delà 
divine  Providence  fur  Je  fa  lut 
d  un  jeune  Mahométan,  Officier 


“ 
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diftingué  de  la  Cour  du  Nabab, 
&  homme  de  beaucoup  d’eiprit  i 
il  étoit  depuis  quelques  jours  à 
Pontichéry.  Ayant  appris  ,  je  ne 
içais  comment ,  que  je  içavois  la 
.Langue  Indouftane  ,  il  vint  me 
voir ,  &  cette  première  viiite  fut 
fuivie  de  pluiieurs  autres  ,  où 
il  me  faifoit  toûjours  plufieurs 
queftions  fur  la  Religion  Chré¬ 
tienne  ,  &  où  dans  mes  réponfes 
je  ne  manquois  pas  de  glifl'er  mes 
réfléxions  fur  les  rêveries  de  l’Al- 
coran.  Nous  nous  engageâmes 
peu  à  peu  dans  des  difputes  ré¬ 
glées  ,  mais  tranquilles  ,  telles 
qu’on  doit  les  avoir  ,  iur-tout 
avec  les  Mahométans.  Je  fus  fort 
furpris  qu’un  jour  à  la  fin  de  no¬ 
tre  converfation  ,  il  fe  jetta  tout 
à  coup  à  mes  pieds  ,  &  verfant 
un  torrent  de  larmes:  «  Vous  êtes, 
»  me  dit-il  ,  le  Saniafii  à  qui  le 
»  Dieu  toutpuiffantm’envoye.  Je 
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a  le  relevai ,  en  lui  difant ,  que 
»  prétendez  vous  faire  ,  Alman- 
»  zor,  c’étoit  ion  nom.  Il  fut  un 
»  moment  ians  me  répondre,  puis 
n  après  avoir  efluyé  les  pleurs  , 
n  une  nuit ,  me  dit-il ,  que  je  dor- 
»  mois  tranquillement ,  je  fus  fou- 
»  dainement  réveillé  par  une  voix 
>»  que  j’entendis  ,  &  qui  me  di- 
3>  loit  très-diftinêlement  :  Tu  es 
3>  dans  l’erreur  ,  cherches  la  vé- 
»  rité ,  &  tu  la  trouveras ,  les  Pé- 
3>  nitens  qui  te  l’enfeigneront  ne 
33  font  pas  éloignés,  je  ne  pus  fer- 
33  mer  l’œil  le  relie  de  la  nuit. 
33  J’allai  degrand  matin  à  la  Mof- 
33  quée ,  j’y  fis  ma  prière  avec  plus 
33  de  ferveur  qu’à  l’ordinaire, pour 
33  écarter  les  penfées  qui  me  tour- 
33  mentoient.  La  nuit  fuivante  je 
33  crus  entendre  la  même  voix  & 

3»  les  mêmes  paroles ,  ce  qui  arri- 
3j  va  encore  la  troifiéme  nuit.  De- 
33  puis  ce  tems-là  ,  c’ell-à-dire  , 
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»  depuis  trois  ans  ,  je  n’ai  pas  gou- 
»  té  un  moment  de  plaitir  ;  je  me 
»  fuis  informé  des  différentes  Re- 
jjiigions  du  Pays  ;  je  les  ai  éxa- 
»  minées  attentivement ,  &  elles 
jj  m’ont  paru  toutes  fauffes&  ab- 
»  furdes  ,  à  la  réierve  de  la  Reli- 
»  gion  de  Jefus- Chriil ,  que  je 
>j  crois  être  la  feule  véritable.  Dès 
jj  ce  moment  je  renonce  à  Maho- 
»  met ,  je  crois  à  Jefus  Chrifl  le 
jj  Fils  de  Dieu  mon  divin  Maï- 
jj  tre  ;  en  un  mot ,  je  fuis  Chré- 
jj  tien  jj. 

Vous  pouvez  juger ,  Madame , 
quel  fut  mon  étonnement  :  il  fut 
encore  plus  grand  dans  la  fuite. 
En  fix  jours  de  tems  le  Profély- 
te  apprit  les  Prières  &  l’explica¬ 
tion  des  Vérités  de  la  Foi ,  que 
je  lui  donnai  en  Langue  Indou- 
ftane.  On  ne  pouvoir  le  retirer 
de  l’Eglife ,  où  il  palfoit  prefque 
toute  la  journée ,  &  quand  je  lui 
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repréfentois  qu’il  y  a  voit  des  pré¬ 
cautions  à  prendre  :  «  Craignez- 
»  vous  donc  pour  moi ,  me  répon- 
»  dit  il  ,  je  luis  prêt  de  donner 
»  ma  tête  pour  la  dét’enfe  de  ma 
»  Foi».  Je  louai  fa  fermeté  ;  mais 
je  lui  fis  entendre  que  Dieu  de- 
mandoit  de  lui  un  autre  facrifice, 
qui  ne  lui  feroit  pas  moins  agréa¬ 
ble  ,  «  c’elt ,  lui  dis- je ,  de  quitter 
«  ce  Pays-ci ,  où  vous  ne  pouvez 
»  relier ,  fans  que  votre  conver- 
»  fion  n’éclate ,  ce  qui  expoferoit 
»  notre fainte  Religion  à  une  per- 
»fécution  certaine  de  la  part  du 
»  Nabab.  Je  pars  dès  demain ,  me 
»  dit-il ,  fi  vous  le  voulez».  Après 
l’avoir  éprouvé  pendant  un  mois, 
qu’il  eut  tout  le  tems  de  mettre 
ordre  à  fes  affaires ,  il  prit  l’ha¬ 
bit  d’un  habitant  de  Carnate  , 
pour  n’être  point  reconnu ,  &  il 
partit  avec  un  Chrétien  de  con¬ 
fiance  ,  qui  le  conduifit  à  Goa. 

Nos 


"Millionnaires  de  la  C.  de  J.  265 
[Nos  Peres  Portugais,  qui  lui  ont 
donné  le  faint  Batême  ,  en  fonc 
les  plus  grands  éloges  ;  il  eft  coû¬ 
tent  ,  &  il  mene  une  vie  très-éxem- 
plaire. 

Il  ne  me  refteplus ,  Madame, 
que  de  vous  demander  la  conti¬ 
nuation  de  vos  bontés ,  &  de  vos 
prières  pour  moi,  &  pour  nos 
chers  Néophytes.  Je  luis  avec 
une  refpe&ueufe  reconnoiflance, 
&c. 


11 
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LETTRE 

DU  P.IGNACE  CHOME’, 
missionnaire 


DELA  COMPAGNIE  DE  JESUS, 

P.  V  anthiennen  delà  mèws 
Compagnie. 

De  Tarija ,  le  5  d’O&cbre 
ï735* 

La  Paix  de  N.  S . 


On  Reverend  Pere, 


I  l  y  avoir  peu  de  tems  que  j’é- 
tois  dans  la  Miffion  des  Indiens 
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Guaranis ,  lorfque  la  Providence 
me  deftina  à  une  autre  Million 
fans  comparaifon  plus  pénible  , 
&  où  l’on  me  promettoit  les  plus 
grands  travaux  ,  &  des  tribula¬ 
tions  de  toutes  les  fortes.  Voici 
ce  qui  donna  lieu  à  ma  nouvelle 
deftination.  LeR.  P.  Jérôme  Her- 
ran  Provincial  ,  faifant  la  vilite 
des  diverfes  Peuplades, qui  com- 
pofent  la  Million  des  Guaranis , 
reçut  des  Lettres  très- fortes  du 
Viceroi  du  Pérou,  &  du  Préfident 
de  l’Audience  de  Chiquifaca ,  par 
lefquelles  ils  lui  demandoient  a  vec 
inftance  quelques  Miflionnaires , 
qui  travaillalfent  de  nouveau  à  la 
converfion  des  Indiens  chingua - 
nés.  Ce  font  des  Peuples  intraita¬ 
bles  ,  du  naturel  le  plus  féroce ,  & 
d’une  obftination  dans  leur  infi¬ 
délité  ,  que  les  plus  fervens  Mif- 
fionnaires  n’ont  jamais  pu  vain- 
cre.On  compte  plus  de  vingt  mille 
M  i  j 
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âmes  de  cette  Nation ,  répandues 
dans  d’affreufes  montagnes  ,  qui 
pccupent  cinquante  lieues  à  l’Eft 
de  Tari) a  P  &  plus  de  cent  au 
Nord. 

Les  Lettres  que  reçut  le  R.  p. 
Provincial  ,  fembloient  infinuer 
que  le  tems  de  la  converfion  de 
ces  Peuples  étoit  enfin  venu  ,  & 
qu’ils  paroiffoient  difpol'és  à  écou, 
ter  les  Minières  de  l’Evangile.  Il 
pomma  le  Pere  Julien  Lizardi, 
le  Pere  Joleph  P ons ,  &  moi  pour 
une  entreprife  fi  glorieufe ,  dont  le 
fuccès  devoir  faciliter  la  conver¬ 
fion  de  pluficurs  autres  Nations 
Infidelles  ,  &  il  youlut  nous  ac¬ 
compagner,  afin  de  régler  par  lui? 
meme  tout  ce  qui  conçerneroic 
cette  nouvelle  Million. 

Nous  étions  éloignés  de  pi 
de  Boo  lieues  de  la  Ville  de 
)at  laquelle  confine  avec  le 
&  ayec  la  Province  de  Tu< 
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Nous  nous  embarquâmes  aü  com¬ 
mencement  de  Mai  fur  le  grand 
Fleuve  U  fuguai  »  &  il  nous  fallut 
plus  d’un  mois  pour  nous  rendre 
à  Buenos  aires. Delà  il  nous  reftoit 


encore  près  de  500  lieues  à  faire. 

Nos  voyages  fe  font  ici  en  cha- 
rette  ,  comme  je  vous  l’ai  déjà 
mandé ,  mais  il  n’en  fut  plus  quef- 
tion  quand  nous  arrivâmes  à  faint 
Michel  de  Tucuman.  Les  monta¬ 
gnes  qu’il  faut  traverfer  enfuite , 
y  font  li  prodigieufement  hautes , 
qu’on  ne  peut  plus  fe  fervir  que  de 
Mules, &encoreavecbeaucoupde 
peine.  Pour  vous  donner  quelque 
idée  de  leur  hauteur ,  il  fuffit  de 
vous  dire  que  nous  trouvant  déjà 
bien  avant  fous  la  Zone  Torride , 
8c  au  commencement  de  Novem¬ 
bre,  que  les  chaleurs  font  exceffi- 
ves  dans  leTucuman,nous  avions 
néanmoins  à  effuyer  une  neige 
abondante  qui  tomboit  fur  nous. 

M  iij  ' 
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Une  nuit  furtout  Ja  gelée  fut  (t 
forte  ,  qu’elle  nous  mit  prefque 
hors  d’état  de  continuer  notre 
voyage.  Enfin  après  bien  des  dan- 
gers  &  des  fatigues ,  nous  arrivâ¬ 
mes  à  Tarija ,  vers  la  fin  du  mois 
de  Novembre. 

Nous  fûmes  bien  furpris  de 
trouver  les  chofes  tour  autrement 
difpofées ,  que  nous  ne  nous  l’é¬ 
tions  figuré  fur  les  Lettres  qui 
nous  avoient  été  écrites.  La  paix 
n’étoit  pas  encore  faite  entre  les 
Efpagnols  &  ces  Infidèles  :  s’il  y 
avoir  fufpenfion  d’armes  ,  c’efl 
que  de  part  &  d’autre ,  ils  étoient 
également  laffés  de  la  Guerre  ,& 
qu’ils  fe  craignoient  réciproque¬ 
ment. 

Le  lendemain  de  notre  arrivée, 
le  Commandant  de  la  Milice, que 
les  Efpagnols  appellent  Mettre 
de  Camp,  vint  nous  rendre  vifite: 
après  les  premiers  complimens. 


Mi.ffiovnaircs  de  la  C.  de  J.  27 1 
«  je  compte ,  nous  dit-il ,  qu’auffi- 
y,  tôt  que  la  faifon  des  pluyes  fera 
»  paflee ,  vous  m’accompagnerez 
î,  chez  ces  Infidèles  pour  y  trait- 
»  ter  de  la  paix ,  &  pour  les  forcer 
«  à  vous  recevoir  dans  leurs  Bour- 
»  gades  ». 

"Nous  ne  nous  attendions  point 
à  une  pareille  propofition  :  Nous 
lui  répondîmes  que  notre  Million 
ne  dépendoit  pas  du  fuccès  de  les 
Armes ,  &  que  fi  nous  avions  à 
combattre  avec  les  Infideies ,  ce 
feroit  le  Crucifix  à  la  main  ,  Sc 
avec  les  armes  de  l’Evangile  ; 

&  que  loin  de  l’attendre  ,  nous 
étions  réfolus  de  partir  dans  peu 
de  jours  ,  pour  entrer  iur  leurs  • 
Terres ,  &  parcourir  leurs  Bour¬ 
gades. 

Cet  Officier  qui  voyoitle  dan¬ 
ger  auquel  nous  nous  expofions , 
s’y  oppofa  de  toutes  fes  forces  : 
mais  le  R.  P.  Provincial ,  qui  ap- 
M  iv 
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prou  voit  notre  réfolution,deW 
it  toutes  les  raifons  par  ces  pa¬ 
roles  ,  aufquelles  il  ne  put  répli¬ 
quer.  «  S’il  arrivoit  ,  lui  dit-il , 
»  que  ces  Peres  vinifient  à  expirer 
«par  le  fer  de  ces  Barbares,  je 
3>  regarderais  leur  mort  comme 
«  un  vrai  bonheur  pour  eux  ,  Se 
«  comme  un  grand  fujet  de  gloire 
«pour  notre  Compagnie  ».  Le  R. 
P.  Provincial  partit  pour  fe  ren¬ 
dre  a  Cordoue,  &  pour  ce  qui  eft 
de  nous  autres ,  nous  nous  mîmes 
pour  huit  jours  en  retraite,  afin 
d  implorer  le  fecours  du  Ciel ,  & 
le  prier  de  bénir  notre  entreprife. 

Quoique  nos  fatigues ,  &  les 
continuels  dangers  que  nousa  vons 
courus  ayent  été  inutiles,  je  ne 
laiflerai  pas  ,  mon  R.  P.  de  vous 
en  faire  le  detail.  Vous  jugerez 
ec^ndIlon  ce  cju’il  en 
a  coûte  a  nos  anciens  Millionnai¬ 
res  ;  pour  raflembler  tant  de  Bar- 
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bares ,  &  les  fixer  dans  ce  grand 
nombre  de  Peuplades  qu’ils  ont 
établies  depuis  plus  d’un  fiécle  , 
où  l’on  voit  une  Chrétienté  fi 
floriflante  par  l’innocence  des 
mœurs  ,  &  par  la  pratique  exem¬ 
plaire  de  tous  les  devoirs  de  la 
Religion. 

Après  avoir  achevé  nos  exer¬ 
cices  ,  &  préparé  tout  ce  qui  étoic 
néceflaire  pour  notre  voyage  , 
nous  partîmes  tous  trois  de  Tari¬ 
fa  pour  nous  rendre  à  ltati ,  c’eft 
la  première  Bourgade  des  Infidè¬ 
les  qui  en  eft  éloignée  de  foixante 
lieues.  Six  Néophytes  Indiens 
nous  accompagnoient.  Le  chemin 
que  nous  avions  fait  jufqu’alors 
dans  le  Tucuman,  quelque  affreux 
qu’il  nous  parut ,  étoit  charmant 
en  comparaifon  de  celui  que  nous 
trouvâmes  fur  les  terres  de  ces 
Barbares.  Il  nous  falloir  grimper 
des  montagnes  bien  autrement 
M  Y 
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efcarpées ,  &  toutes  couvertes  de 
forêts  preique  impénétrables:nous 
ne  pouvions  avancer  au  milieu  d« 
ces  bois  épais,  qu’en  nous  ouvrant 
le  paffage  la  hache  à  la  main.  Nos 
Mules  ne  pouvoient  nous  fervir 
qu’à  porter  nos  provifions ,  &  à 
palier  les  torrens  qui  coulent  avec 
impétuolité  entre  ces  montagnes. 
Nous  nous  mettions  en  marche 
dès  la  pointe  du  jour ,  &  au  cou¬ 
cher  du  Soleil  nous  n’avions  gué- 
res  fait  que  trois  lieues.  Enfin 
nous  arrivâmes  à  la  Vallée  des 
Salines. 

Le  Pere  Lizardi  s’y  arrêta  avec 
un  Capitaine  des  Cbiriguanes  qui 
j«toit  Chrétien  ,  &  que  nous  ne 
voulions  point  expofer  à  la  fureur 
defes  Compatriotes,  qui  l’avoient 
ménacé  plufieurs  fois  de  le  maffa- 
crer.  Nous  pourfuivîmes  notre 
route ,  le  Pere  Pons  &  moi ,  juf- 
qu’à  la  Vallée  de  Chiquiaca  ,  où 


'Jdijjïonnaircs  de  la  C.  de  J.  ayÇ 
nous  vîmes  les  trilles  ruines  delà 
Million  que  ces  Infidèles  avoient 
détruites ,  &  les  terres  arrolées  du 
fang  de  leurs  Millionnaires  * 
qu’ils  avaient  égorgés.  Nous  em¬ 
ployâmes  trois  jours  à  faire  les 
huit  lieues  qu’il  y  a  d’une  V allée  à 
l’autre. 

Après  avoir  donné  un  jour  de 
repos  à  nos  Mules  qui  étoient  fore 
harafifées  ,  nous  nous  engageâmes 
de  nouveau ,  le  Pere  P ons  &  moi, 
dans  ces  épaiffes  forêts  bordées  de 
tous  côtés  de  précipices.  Le  qua¬ 
trième  jour  après  avoir  grimpe 
une  de  ces  montagnes ,  &  lorfque 
nous  commencions  à  la  defeen- 
dre ,  nous  entendîmes  aboyer  des 
chiens,  compagnons  inféparables 
des  Indiens  ,  dont  ils  fe  fervent 
pour  la  chaffe,  &  pour  fe  défendre 
des  Tigres  :  jugeant^  donc  qu’il 
n’y  avoit  pas  loin  delà  un  peloton 

*  Voyez  le  XXII,  Pvecueil ,  page  417- 

M  vj 
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de  ces  Barbares ,  nous  envoya* 
mes  trois  Indiens  pour  les  recon- 
noître. 

^Dans  l’impatience  où  j’étois 
d’en  fçavoir  des  nouvelles,  jepris 
les  devants ,  laifl'ant  derrière  moi 
le  Pere  Pons ,  qui  auroit  eu  de  la 
peine  à  me  fuivre.  Je  defcendois 
le  mieux  qu’il  m’étoit  poffible  la 
montagne ,  lorfque  parurent  deux 
de  ces  Indiens  que  j’avois  envoyé 
à  la  découverte.  Us  me  dirent 
qu  au  bas  de  la  montagne  étoit 
une  troupe  de  Barbares,  qui  ayant 
reconnu  l’endroit  où  nous  avions 
paffe  la  nuit  précédente,  nous  at- 
tendoient  au  paffage  *,  qu’ils  pa- 
roiflbient  etre  fort  courroucés  ? 
qu  ils  avoient  retenu  le  troifiéme 
Indien ,  &  que  peutêtre  l’avoient- 
iis  déjà  malîacre ,  qu’enfin  ils  me 
conjuroient  de  ne  pas  avancer 
plus  loin  ,  parce  que  tout  étoit  à 
craindre  de  leur  fureur. 
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Quelques  efforts  qu'ils  nffent 
pour  m’arrêter ,  je  les  quittai  brut- 
quement  ,  &  roulant  plutôt  de 
cette  montagne  que  je  n  en  de  - 
cendois  ,  je  me  trouvai  tout-a- 
coup  au  milieu  d’eux  fans  m  en 
être  apperçu,  parce  que  l’epaiifeui* 
des  bois  les  déroboit  à  mes  yeux. 
Ils  étoient  au  nombre  de  douze 
tout  nuds  ,  armés  de  flèches  &  de 
lances  ,&  notre  Indien  aflis  avec 


eUX.  .  .r  r 

Auffltôt  qu’ils  me  virent,  ils  te 
îéverent,  &  moi  après  les  avoir 
falué  je  fautai  à  leur  col ,  &  les 
embraffai  l’un  après  l’autre  avec 
une  gayeté  extraordinaire.  L.  air 
de  réfolution  que  je  leur  montrai 

lesétonna  fi  fort,  qu’ils  purent  a 

peine  me  répondre.  Lorfqu  ils  tu¬ 
rent  un  peu  remis  de  leur  furprite  , 
ie  leur  expofai  le  deffein  que  j  a- 
vois  de  paffer  à  leur  Bourgade, 
&  ils  ne  parurent  pas  s’y  oppoier. 
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■En  meme  tems  arriva  le  Pere 
Pons  avec  notre  petit  bagage. 
J  en  tirai  un  peu  de  viande  féche 
&  de  ia  farine  de  Maiz,  que  je  leur 
dutribuai  ;  j’allumai  moi-même 
ieur  feu;  &  je  tâchai  de  les  réga- 
ier  le  mieux  qu’il  me  fut  poffible. 
Enfin  je  m’apperçus  bientôt  que 
J  etois  de  leurs  amis,  fans  cepen¬ 
dant  beaucoup  compter  fur  leur 
amitié  ,  ni  fur  leur  reconnoiflan- 
ce. 

Comme  nous  avions  befoin  du 
confentement  de  leur  Capitaine 
pour  aller  à  leur  Bourgade ,  nous 
depechames  un  de  nos  Indiens  & 
un  de  ces  Infidèles  pour  lui  en 
donner  avis ,  &  obtenir  fon  agré¬ 
ment.  Nos  Députés  éroient  à  peine 
partis  qu’ils  revinrent  ,  &  nous 
que  ce  Capitaine  arrivoit. 
effe&ivement  peu  après  , 
s  afifeoir  fur  une  pierre ,  la 
contre  fa  lance ,  & 
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blêmi  (Tant  de  rage.  «  Je  ne  fçais , 

«  dis-je  en  riant  au  Pere  Pons  y 

»  quel  fera  le  dénouement  decet- 
„  te  comédie  ».  Je  m’approchai 
de  lui,  je  le  careflai  fans  en  pou¬ 
voir  tirer  une  feule  parole.  Je  le 
.preffai  de  manger  un  peu  de  ce 
que  je  lui  préfentois  mes  invita¬ 
tions  furent  inutiles.  Un  de  fes 
Compagnons  me  dit  en  ion  langa¬ 
ge  y  piaaci ,  ce  qui  veut  direega- 

kment,ileftencolere,oubien 

il  eft  malade.  Je  fis  femblant  de 
ne  l’entendre  que  dans  le  dernier 
fens,  fur  quoi  je  lui  tarai  le  pouls. 
M  ais  lui,retirant  brufquement  ton 
bras  ,  «  je  ne  fuis  point  malade  , 
»  me  dit-il.  Ho  !  tu  n’es  point  ma- 
»  lade  ,  lui  dis-je  en  éclatant  de 
„  rire  ,  &  tu  ne  veux  point  man- 
»  ger ,  tant  pis  pour  toi ,  tes  Com- 
»  pagnons  en  profiteront.  Au  refte 
„  quand  tu  voudras  manger  >  m 
p  me  le  diras  ». 
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Cette  réponfe  mêlée  d’un  air  de 
mépris ,  fit  plus  d’imprefiion  fur 
lui  que  toutes  mes  careffes;  il  com¬ 
mença  a  me  parler,  &  à  rire  avec 

moi,il  commanda  même  à  fes  gens 
de  m  apporter  à  boire  ,  &  if  me 
regala  de  fes  épis  de  Maiz  ,  donc 
avoit  fait  provifion  pour  fon 
voyage.  r 

.  ^omme  j’avois  mis  notre  Ca¬ 
pitaine  en  bonne  humeur  ,  je 
crus  qu  il  n  auroit  plus  de  difficul¬ 
té  a  fouffnr  que  j’allaffe à  fa  Bour¬ 
gade,  mais  tout  ce  que  je  pus  obte¬ 
nir  de  lui,  c’efi  qu’il  feroit  prier 
Jon  oncle ,  qui  en  étoic  le  princi¬ 
pal  Capitaine,  de  fe rendre  au  lieu 
ou  nous  étions  ;  il  lui  envoya  en 
effet  un  de  fes  freres.  Mais  fa  ré¬ 
ponfe  fut  qu’il  n’a  voit  pas  le  loifir 
de  venir  nous  trou  ver, &  qUe  nous 
euffions  a  nous  retirer  au  plus  v?- 

PJ PT  Pric  Avants 
avec  un  des  deux  Indiens  Chré- 
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liens  qui  nous  reftoient  ,  car  les 
quatre  autres  nous  avoient  aban¬ 
donnés.  Je  demeurai  encore  quel¬ 
que  tems  avec  eux,  &  je  fis  de  nou¬ 
velles  inftances ,  mais  fans  aucun 
fruit.  Il  me  fallut  donc  apres  tant 
de  fatigues  inutiles ,  reprendre  le 
chemin  de  chiquiaca» 

La  nuit  me  furprit  dans  ces  fo¬ 
rêts  ,  &  i’eus  à  y  efluyer  une  grofîe 
pluye  qui  ne  ceffa  qu’à  la  pointe 
du  jour.  Les  torrens  fe  trouvèrent 
fi  fort  enflés  Si  fi  rapides ,  qu  fl  ne 
me  fut  pas  poflible  de  les  pafler  : 
ce  ne  fut  que  le  lendemain  que  je 
pus  rejoindre  ie  Pere  Pons.  Les 
quatre  Indiens  qui  nous  avoient 
quittés  s’écoienc  rendus  à  la  Val¬ 
lée  des  Salines  ,  où  ils  avertirent 
le  Pere  Lizardi  du  mauvais  fucces 
de  notre  entreprife.  Ce  Pere  vint 
nous  trouver  fur  les  bords  de  la 
Riviere  de  cbiquiaca  où  nous 
étions. 
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A  peine  fut-il  arrivé,  que  les 

pluyes  recommencèrent  avec  plus 

de  violence  que  jamais.  Les  tor* 
rens  qui  rouioient  avec  impétuo- 
Jtedes  montagnes, enflerent tel- 
wenJïtc7etireRivier^qu’e  I- 

e  fe  déborda  &  fe  répandit  à 
150  P^ds  au-delà  defon  lit  ordi¬ 
naire  Nous  nous  trouvâmes  tous 
nois  ious  une  petite  tente  inondés 
de  toutes  parts ,  fans  autre'  provi- 

ij°n  qu  un  peu  de  farine  de  Maiz, 
dont  nous  6lfi.asunecfp&ede’ 

Ce  débordement  de  îa  Riviere 
nous  arrêta  quatre  à  cinq  jours , 
&  voyant  la  fin  de  nospetites  pro- 
vifions  ,  nous  fongions  déjà  à 
chercher  qudques  racines  pour 
iubfîfter.  Heureufement  ia  Rivie- 
re  baifTaconfidérablement,&  un 
de  nos  Indiens  étant  allé  éxami- 
ner  s’il  n’y  avoir  pas  quelque  en¬ 
droit  ou  elle  fûrguéable ,  il  trou  va 
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le  rivage  tout  couvert  de  portions, 
que  le  courant  avoir  jette  contre 
?es  pierres ,  &  qui  étoient  a  demi 
morts.  La  grande  quantité  qu  il 
nous  en  apporta ,  nous  dédomma¬ 
gea  de  la  rigoureufe  abftinence 

lue  nous  venions  de  faire.  Nous 
en  eûmes  fuffifamment  pour  ga¬ 
gner  la  Vallée  des  Salines,  &  nous 

rendre  enfin  à  T  an]  a. 

A  mon  arrivée  je  fus  nomme 
pour  aller  paffer  fi*  famines -  dans 
une  Miffion  moins  laborieufo  al la 
-vérité  ,  mais  beaucoup  plus  fatis 
faifante  :  elle  eft  à  40  lieues  de  ^  a* 

5  4,  dans  la  Vallée  de  ZMt  , 
où  j’eus  laconfolation  d  inftruire 

6  de  confefferjufqu’à  quatre  mil- 

leAemont retour  j’appris  que  le 
Pere  Pons  devoir  accompagner 
,4o  Soldats  Efpagnols  qui  al¬ 
louent  dans  la  V  allée  des  Salines, 
pour  engager  les  Capitaines  des 
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Bourgades  Infidelles  à  y  veB[, 
trauter  de  la  P aiv  <?  ^  venir 

ordre  de  conduire  datK-eUS 

VaJJée  i^nTnrJ-  a  a  meme 
converti?  nouvelI^em 

sâîwisaw: 

rereL„erSe°rineS  reft. 

[  nc  conftammenc  de  fortir  dé 

fcS  “ontag»es  &  de  leurs  fl 
forent  ftitcs  par  lft  £, ■  f'  *"' 
E“5ent  )™ais  vaincre  lus  de'-’ 

fiance.  Le  Pere  Pons  fehafarda  a 

lesalier  trouver  accompagné  d’un 
fcëi  ?  ,enMcetiS*’&i,o«hafi 

tu  ffetu’i/s  ^  ara  à 
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£rpagnoi  &  d>Me  IndienneP  Snole ,  où  d-ua 
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de  ce  Chef  des  Infidèles  ,  la  per* 
million  pour  lui  &  pour  nous  de 
vifiter  fes  Bourgades.  Ainfi  l’en¬ 
trée  de  ces  terres  Barbares  nous 
fut  heureufement  ou  verte.  Le  Pere 
Pons  alla  du  côté  de  la  Riviere 
Parapiti  ,  qui  eft  au  Nord  du 
grand  Fleuve  de  Picolmayo  où 
j’étois.  Il  crut  d’abord  qu’il  n’y 
avoit  qu’à  arborer  l’Etendart  de 
la  Croix  au  milieu  de  ces  Bourga¬ 
des  ,  mais  il  ne  fut  pas  longtems 
fans  fe  défabufer.  Le  tems  de  fa 
dernière  Profelfion  étant  arrivé , 
il  retourna  à  T ariia  pour  la  faire , 
6c  le  Pere  Lizardi  vint  le  rempla¬ 
cer. 

On  compte  dans  cette  Contrée 
douze  Bourgades  de  Chiriyianes , 
où  il  y  a  environ  trois  mille  âmes, 
Nous  nous  mîmes  en  chemin  ,  le 
Pere  Lizardi  &  moi ,  pour  les  re- 
connoître.  Etant  arrivé  à  J  tau  , 
où  nous  fûmes  allez  bien  reçus  s 
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le  Pere  Lizardi  prit  fa  route  vers 
la  Riviere  de  P arapiti ,  &  moi  je 
tournai  du  côté  d’une  Bourgade 
nommée  Caaruruti. 

A  peine  y  fus- je  entré  que  je  me 
vis  environné  des  hommes,  des 
femmes ,  &  des  enfans ,  qui  n’a- 
voient  jamais  vu  chez  eux  de 
Millionnaires.  Us  m’accueillirent 
avec  de  longs  fifflemens  qui  leur 
font  ordinaires ,  quand  ils  font  de 
bonne  humeur.  Je  mis  pied  à  terre 
au  milieu  de  la  place  fous  un  toit 
de  paille  où  ils  reçoivent  leurs 
Hôtes;  &  après  les  premiers  com- 
plimens ,  je  fis  préfent  aux  princi¬ 
paux  de  la  Bourgade  d’aiguilles  , 
de  grains  de  verre,  &  d’autres  ba¬ 
gatelles  femblables  dont  ils  font 
beaucoup  de  cas.  Ils  goûtoient  af- 
Jez  mon  entretien  lorfque  je  leur 
parlois  de  chofes  indifférentes, 
mais  auflltôt  que  je  fai  fois  tom¬ 
ber  le  difcours  fur  les  vérités  de 
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la  Religion  ,  ils  çeffoient  de  m’é- 
coûter. 

Au  bout  de  deux  jours  j’allai 
vifiter  cinq  ou  fix  câbannes  qui 
font  à  un  quart  de  lieue  delà.  Je 
11’avois  fait  encore  que  peu  de 
chemin,  lorlque  j’apperçus  un  In? 
dien  qui  couroit  à  toutes  jambes 
pour  me  joindre ,  l’arc  &  les  flè¬ 
ches  à  la  main.  C’étoit  pour  m’a? 
vertir  que  leCapitaine  d’une  Bour? 
gade  voifine  nommée  Beriti  ve- 
noit  me  voir ,  &  vouloir  m’entre? 
tenir. 

L’Indien  qui  m’accompagnoit 
n’eût  pas  plutôt  oui  ion  nom ,  que 
me  tirant  à  part ,  «  ce  Capitaine 
s)  qui  te  demande ,  me  dit-il ,  fut 
»  fait  autrefois  prifonnier  par  les 
»  Efpagnols ,  &  condamné  aux 
»  mines  de  Potofi,  dont  il  fut  aflfez 
»  heureux  que  de  s’échapper  i 
?>  tiens-toi  fur  tes  gardes ,  &  ne  te 
»  fies  point  à  lui  ». 
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Cet  avis  ne  m’effraya  point,  je 
retournai  a  Caaruruti  i  où  je  trou¬ 
vai  ce  Capitaine  accompagné  de 
dix  Indiens  içhoiiis  8c  bien  armés. 
Je  pris  place  parmi  eux  ,  je  leur 
diftribuai  des  aiguilles  ,  &  ils  pa¬ 
rurent  il  contens  de  moi ,  qu’ils 
me  prefferent  de  les  aller  voir 
dans  leur  Village,  ce  que  je  leur 
promis.  ■  Ç_  . 

Delà  j’allai  à  Carapari ,  autre 
Bourgade  où  l’on  m’attendoit , 
car  la  nouvelle  de  mon  arrivée 
s’étoit  déjà  répandue  de  toutes 
parts.  Le  Capitaine  témoigna  af- 
îez  de  joye  de  me  voir ,  &  ne  s’ef¬ 
faroucha  point  comme  les  autres , 
lorfque  je  lui  expofai  les  vérités 
Chrétiennes.  Je  n’y  demeurai 
pourtant  qu’un  jour  ,  parce  que 
mon  deifein  étoit  de  me  fixer  dans 
une  autre  Bourgade  nommée  Cay. 
fa ,  qui  efl:  la  plus  nombreufe,  & 
la  plus  propre  à  y  établir  la  cor- 
refpondance 
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refpondance  avec  nos  plus  an¬ 
ciennes  Miffions  du  Paraguay: 
car  de  cette  Bourgade  au  Fleuve 
Paraguay ,  ii  n’y  à  guéres  plus  de 
140  lieues,  au  lieu  qu’il  y  en  a  plus 
de  mille  en  y  allant ,  comme  nous 
fîmes ,  par  Buenos  airès. 

Çayfa  efl  à  l’Eft  de  Tarija ,  & 
en  eft  éloigné  d’environ  80  lieues, 
ç’eft  proprement  le  centre  de  l’in¬ 
fidélité.  Avant  que  d’y  arriver, 
j’eus  à  grimper  une  montagne 
beaucoup  plus  rude, que  toutes  cel¬ 
les  par  où  j’avois  paffé  jufqu’alors. 
En  la  defeendant  je  trouvai  en 
embufeade  fept  ou  huit  Indiens 
de  Tareyri  ,  Bourgade  qui  eft  à 
l’autre  bord  du  Fleuve  Picolma- 
yo ,  mais  par  une  proteftion  fingu- 
liere  de  Dieu  ,  ils  me  lai/Terent 
palier  fans  me  rien  dire:  Enfin 
j’entrai  dans  Cayfa  Je  vous  ayoue 
que  quand  j’apperçus  ces  vaftes 
campagnes  qui  s’étendent  à  perte 
JTJCir.  Rec,  N 
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de  vue  jufques  vers  le  Fleuve  Pa¬ 
raguay  ,  il  me  fembloit  que  j’étois 
dans  un  nouveau  Monde. 

Les  deux  Capitaines  qui  gou¬ 
vernent  cette  Bourgade,  me  firent 
un  favorable  accueil ,  &  me  parlè¬ 
rent  comme  fi  efièaivement  ils 
avoient  deflein  d’embrafier  la  Loi 
Chrétienne.  Je  fenrois  bien  que  ce 
qu’ils  me  difoient  ,  n’étoit  que 
feinte  &  artifice  ,  mais  je  fis  lem- 


blant  de  ne  m’en  pas  appercevoir, 
&  je  leur  fis  entendre  que  devant 
de  demeurer  avec  eux,  il  falloit  me 
bâtir  une  cabanne  -,  ils  en  convin¬ 
rent,  &  deux  jours  après  ils  mirent 

la  main  à  l’œuvre. 

J’ailois  moi-même  couper  le 
bois,  &  je  retournois  d’une  bonne 
demi- lieue  chargé  d’un  failceau 
de  cannes.  J’agiffois  comme  Uje 
n’avois  pas  lieu  de  me  defier  de 
leur  fincérité  v  j’avois  meme  aepe- 
ché  un  de  mes  deuxJnaiens  jui- 
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qu  à  la  Vallée  des  Salines ,  afin 
qu’il  m’apportât  quelques-uns  de 
mes  petits  meubles ,  &  les  autres 
petits  préfensquejeleurdedinois, 
Jorfque  je  me  verrois  établi  parmi 
eux. 

Pendant  ce  rems-là  je  n’avoïs 
pas  d’autre  logement  que  le  toit 
de  paiile  qui  étoit  au  milieu  de  la 
place, &c’eft  où  jeprenois  le  re¬ 
pos  de  la  nuit.  Mais  je  m’apperçus 
que  pendant  mon  lommeil ,  ils  me 
déroboient  tantôt  une  choie,  tan¬ 
tôt  une  autre  ;  je  découvris  peu 
après  que  tous  leurs  entretiens  ne 
rouloient  quefur  le  retour  démon 
Indien,  &  qu’ils  laiffoient  entre¬ 
voir  le  deffein  qu’ils  avaient  de 
pilier  mon  petit  bagage  à  fon  arri¬ 
vée  ,  &  en  fuite  de  me  donner  la 
mort.  Je  fçus  même  que  vers  le 
tems  où  l’Indien  .devoir  arriver , 
quelques-uns  d’eux  étoient  allés 
fur  fon  palPage ,  &  que  l’avant  at- 
N  ij 
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tendu  inutilement  pendant  deux 
jours  &  deux  nuits5iis  s’étoient  re¬ 
tirés  ;  d’ailleurs  ils  procédoient 
avec  une  fi  grande  lenteur  a  la 
conftruaion  de  ma  cabanne  , 
qu’on  voyoit  affez  qu’ils  ne  cher- 
choient  qu’à  m’amuier 

Tout  cela  me  fit  prendre  le  parti 
de  quitter  pour  un  tems  leur  Bour¬ 
gade.  Je  pris  pour  prétexte  1  in¬ 
quiétude  où  me  jettoit  la  longue 
abfencede  mon  Indien  qui  auroit 
dû  être  revenu  ,  &  je  leur  promis 
que  mon  retour  ferait  plus  prompt 
qu’ils  ne  penfoient ,  &  qu  ainfi  ils 
achevaient  au  plutôt  ma  cabanne, 
afin  qu’en  arrivant  chez  eux  elle 
fut  toute  prête  à  me  recevoir.  Je 
vis  bien  qu’ils  n’étoient  pas  con- 
tens  &  je  lifois  dans  leurs  yeux  la 
crainte  qu’ils  avoient  que  leur 
proyene  leur  échappac.  Je  paras 
5e  Cayfr  un  peu  avant  le  coucher 
du  Soleil ,  pour  éviter  Ifs  cl»- 
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leurs  exceflives  de  ce  climat. 

Je  vous  avouerai ,  Mon  R.  P. 
que  je  crus  bien  que  cette  nuit-là 
ferait  la  derniere  de  ma  vie ,  fur- 
tout  quand  j’eus  à  grimper  à  pied 
cette  affreufe  montagne  qui  eft  en¬ 
tre  Cayfa  &  Carapari.  Je  me  trou¬ 
vai  tout  baigné  defueurs,&  tour¬ 
menté  de  la  foifla  plus  cruelle: 
ma  foibleiTe  étoit  fi  grande  qu’à 
peine  pouvois-je  dire  deux  mots  à 
l’Indien  qui  m’accompagnoit ,  & 
je  n’a  vois  pas  fait  quatre  pas,  qu’il 
falloit  me  jetter  fur  quelque  racine 
d’arbre  pour  m’y  repofcr  &  re¬ 
prendre  haleine.  L’air  étoit  tout 
en  feu,  &  les  éclats  de  tonnere  ne 
difcontinuoient  pas  *,  quoique  je 
n’eufle  aucun  abri ,  jefouhaictois 
ardemment  que  cet  orage  fe  dé¬ 
chargeât  en  une  pluye  abondante, 
afin  de  recueillir  un  peu  d’eau. 
Comme  il  ne  m’étoit  pas  poflible 
d’avancer,  je  montai  fur  ma  Mule 
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au  rifque  de  rouler  à  chaque  pas 
dans  d’affreux  précipices.  Dieu 
me  protégea  ,  &  avec  le  tems  & 
bien  de  la  peine,  je  gagnai  le  iom- 
met  de  la  montagne,  où  je  refpirai 
un  air  un  peu  plus  frais  qui  me  ra¬ 
nima.  Enfin  vers  minuit  j’arrivai 
au  bas  de  la  montagne  où  je  trou¬ 
vai  un  petit  ruiffeau.  Jugez  de  la 
fatisfaftion  que  j’eus  de  boire  une 
calebaffe  pleine  d’eau  fraîche  , 
dans  laquelle  j’avois  délayé  un 
peu  de  farine  de  Maiz.  Je  puis 
vous  dire  que  dans  la  fituation  où 
jetais  ,  cette  boiffen  tue  parut  fu* 
périeure  aux  Vins  les  plus  délicats 
de  l’Europe. 

J’arrivai  à  Carapari  vers  les 
quatre  heures  du  matin ,  ou  j’ap¬ 
pris  des  nouvelles  de  mon  Indien 
par  le  Capitaine  qui  étoit  de  fes 
parens.  Après  m’y  être  repofé 
quelques  jours  ,  je  continuai  ma 
route  jufqu’à  la  Vallée  des  Sali- 
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nés  ,  où  je  trouvai  mon  Indien 
qu’on  y  avoir  arrêté,  &  le  Pere  Li- 
zardi  qui  n’avoit  pu  rien  gagner 
auprès  des  Infidèles  ,  dont  les 
Bourgades  font  ficuées  vers  la  Ri¬ 
vière  de  Parapiti.  Nous  convîn¬ 
mes  ce  Pere  &  moi  que  j’irois  à 
Cayfa  fuivre  ma  première  entre- 
prife ,  &  que  pour  lui  il  demeu- 
reroit  à  Camp  an ,  où  les  Infidè¬ 
les  paroifîoient  moins  aliénés  du 
Chriftianifme. 

Lorfque  nous  étions  fur  notre 
départ,  nous  vîmes  arriver  le  Pere 
Pons  qui  alloit  à  la  Bourgade  de 
Tareyrï.  nous  fîmes  le  voyage  tous 
trois  enfemble.  Mais  comme  ce 
Pere  n’avoit  pas  encore  affez  pra¬ 
tiqué  ces  Barbares ,  je  lui  confeil- 
lai  de  demeurer  quelques  jours 
avec  le  Pere  Lizardi  ,  afin  de 
mieux  connoître  leur  génie  ,  & 
qu’enfuite  je  lui  donnerois  un  In¬ 
dien  qui  l’accompagneroit  dans 
N  iv 
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cette  Bourgade ,  &  qui  lepréfer- 
veroit  de  toute  infulte  ,  au  cas 
qu’on  ne  voulût  pas  l’y  recevoir. 
Le  moindre  retardement  ne  s’ac- 
cordoit  pas  avec  l’impatience  de 
fon  zélé ,  &  fans  égard  pour  mes 
remontrances  il  voulut  partir. 

Je  demeurai  deux  jours  avec  le 
Pere  Lizardi  à  Carapari  ,  où  je 
lailîai  mon  petit  bagage  ,  &  j’al¬ 
lai  à  Cayfa.  Les  Infidèles  accou¬ 
rurent  en  foule  à  mon  arrivée. 
Comme  ma  cabanne  étoit  dans  le 
même  état  que  je  l’avois  laiffée , 
je  leur  demandai  pourquoi  ils 
avoient  manqué  à  la  parole  qu’ils 
m’avoient  donnée, de  la  tenir  prê¬ 
te  pour  mon  retour.  Ils  me  répon¬ 
dirent  qu’ils  ne  m’attendoient 
plus ,  mais  qu’en  peu  de  jours  elle 
leroit  achevée.  «  Surquoi  m’a- 
3>dreflant  au  Capitaine  ,  vous 
»  voyez  bien  ,  lui  dis- je ,  que  je  ne 
»  puis  pas  relier  ici  ,.fi  j’y  manque 
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»  de  logement.  Il  n’eft  pas  de  la 
«décence  que  je  demeure  dans 
»  vos  cabannes  environné  de  tou- 
«  tes  vos  femmes,  ainii  je  retourne 
»  à  C ara-pari  où  j’ai  mon  petit  ba- 
«  gage  ,  &  lorfque  vous  m’aurez 
>5  averti  que  ma  cabanne  eft  prê- 
»  te,  je  partirai  à  l’inftant  pour  ve- 
»  nir  fixer  ma  demeure  au  milieu 
»  de  vous  ». 

Cette  réfolution  à  laquelle  ils 
ne  s’attendoient  pas ,  les  étonna  II 
fort  ,  qu’ils  ne  purent  dire  une 
feule  parole  *,  il  n’y  eut  que  la  fem¬ 
me  du  Capitaine  qui  s’approchant 
de  moi  me  traita  d’inconftant  ;  je 

Eartis  au  même  moment ,  &  je  la 
filTai  décharger  fa  colere. 

Le  lendemain  de  mon  arrivée 
à  Carapari ,  me  promenant  le  loir 
à  un  beau  clair  de  Lune  avec  le 
Pf  re  Lizardi,  nous  apperçumes  le 
Pere  Pons  qui  venoit  nous  join¬ 
dre  dans  l’équipage  le  plus  gro^- 
N  v 
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teique.  Il  étoir  fur  fa  Mule  qui  n’a- 
voit  ni  bride ,  ni  felle  ,  fans  cha¬ 
peau,  fans  foutane,  &  n’ayant  pour 
tout  vêtement  que  fa  culotte , 
une  camifoîe.  Ayant  mis  pied  à 
terre  il  nous  raconta  fon  Hiftoire  ; 
c’étoit  les  Indiens  de  T areyri ,  où 
il  avoit  eu  tant  d’empreflement 
d’aller,  lefquels  auflitôt  qu’il  fur 
entré  dans  leur  Bourgade  ,  l’a* 
voient  mis  dans  ce  pitoyable  état  : 
ils  l’auroient  renvoyé  entièrement 
nud ,  fi  le  fils  du  Capitaine  par  je 
ne  fçais  quelle  compafïion  natu¬ 
relle  ,  ou  de  crainte  qu’ils  ne  lui 
êtaflent  la  vie ,  ne  l’eût  retiré  de 
leurs  mains. 

Après  avoir  un  peu  ri  de  cette 
avanture ,  je  lui  donnai  une  vieille 
foutane  qu’heureufement  j’avois 
apportée, pour  en  pouvoir  chan¬ 
ger  dans  le  befoin  lorfque  je  ferofs 
établi  à  '~"ayfa  ,  fans  quoi  il  eût  été 
fort  embarraffé.  Nous  allâmes  en- 
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fuite  tous  trois  prendre  le  repos  de 
la  nuit  au  milieu  de  la  place  fous 
un  demi  toit  de  paille ,  que  les  Ef- 
pagnols  appellent  Enramada  ,  & 
que  les  Indiens  élevent  fur  quatre 
fourches  pour  fe  mettre  à  l’om¬ 
bre. 

Sur  le  minuit ,  &  Jorfque  nous 
étions  dans  le  fort  du  fommeil ,  je 
me  fentis  tirer  les  pieds  ;  je  m’é¬ 
veillai  en  furfaut,  &  je  me  vis  en¬ 
touré  d’une  troupe  de  femmes , 
qui  me  difoient  ;  «  levetoi  promp- 
»  tement  :  les  Indiens  de  Cayfa  en 
»  veulent  à  ta  vie ,  ils  fe  font  déjà 
»  emparés  de  toutes  les  avenues  de 
»  notre  Bourgade ,  afin  que  tu  ne 
»  puiffes  leur  échapper  ».Nous  fû¬ 
mes  bientôt  debout ,  &  nous  nous 
retirâmes  dans  la  cabanne  du  Ca¬ 
pitaine  ,  comme  dans  un  afyle ,  où 
les  Indiens  de  Cayfa  n’entreroienc 
pas  fi  aifément. 

Il  n’y  avoir  alors  que  quatre  In- 
N  vj 
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diens  Infidèles  dans  la  Bourga- 
de,  tous  les  autres  étoient  allés  à; 
une  fête  qui  fedonnoit  à  Caaruru ~ 
ti.  Ces  quatre  Indiens  avoienc 
déjà  pris  leurs  gros  collets  de  cuir 
pour  nous  défendre  ,  &  ils  fai- 
ioient  prefque  à  tout  moment  re¬ 
tentir  l’air  du  bruit  de  leurs  fifflets, 
afin  qu’on  ne  crût  pas  pouvoir  les; 
furprendre  dans  le  fommeil.  C’é- 
toit  un  jeune Indien  d e  Cayfa  âgé 
de  vingt  ans  que  j’avois  régalé* 
d’un  coûteau ,  qui  par  reconnoif- 
lance  étoit  venu  fecretement  nous 
avertir  du  danger  que  nous  cou¬ 
rions.  Il  nous  dit  que  tous  les  che¬ 
mins  étoient  occupés  par  un  bon= 
nombre  de  les  Compatriotes ,  & 
que  les  autres  dévoient  entrer 
dans  la  Bourgade ,  lorfqu’on  y  fe¬ 
rait  plongé  dans  le  fommeil,  qu’ils- 
comptoient  s’en  rendre  les  maî¬ 
tres  ,  &  nous  maflacrer. 

Sur  cela  je  fis  appeller  le  plus 
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jeune  des  enfans  du  Capitaine  y 
«  Guandari ,  lui  dis-je  ,  c’clt  ion 
nom  ,  il  faut  aller  à  l’inftant  à 
»  Caaruruti  ,  pour  informer  ton 
»  Pere  de  ee  qui  ie  palTe ,  donnes- 
»moi  cette  marque  de  ton  ami- 
»  tié  ».  Après  quelques  difficultés 
qu’il  fit  fur  ce  qu’il  étoit  à  pied  , 
&  que  les  chemins  étoient  trop 
bien  ga  rdés ,  il  fortit  de  la  eabanne, 
puis  revenant  un  moment  après , 
«  j’ai  trouvé  un  cheval ,  me  dit-il, 
»  je  pars  ».  Il  ne  manqua  pas  d’être 
arrêté  par  les  Indiens  de  Cayfa 
qui  gardoient  les  paifages ,  &  qui 
lui  demandèrent  fi  je  le  fuivois , 
mais  ayant  reçu  réponfe  que  j’é- 
lois  relié  à  Car  a  pan  ,  ils  le  laiffc- 
rent  palier. 

Guandari  n’employa  guéres  que 
deux  heures  &  demie ,  à  faire  les 
fix  lieues  qu’il  y  a  jufqu’à  Caaru¬ 
ruti. Son  arrivée  mit  toute  la  Bour¬ 
gade  en  allarmes  ;  on  crioit  de 
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toutes  parts  Guandari  ou  ,  Guan - 
dari  ou ,  c  èfl*a-dire,  Guandari  cft 
arrive.  Son  pere ,  qui  s’étoit  ré¬ 
veillé  à  ce  bruit,  voyant fon  fils 
entrer  dans  la  cabanne  où  il  étoic 
couché ,  lui  demanda  d’abord  fi 
les  Peres  avoient  été  tués.  Guan * 
dari  répondit  qu’il  les  avoit  laif- 
les  en  vie ,  mais  qu’il  ne  fçavoit 
pas  ce  qui  leur  étoit  arrivé  depuis 
Ion  départ.  Il  lui  raconta  enfuite 
tout  ce  qui  fe  pafloit  en  fon  abfen- 
ce.  Ce  vieux  Capitaine  fort  à  l’inf- 
tant  de  fon  hamac ,  demande  fon 
cheval ,  &  part  avec  les  plus  confi- 
dérables  de  la  Bourgade. 

Cependant  peu  après  le  cou¬ 
cher  de  la  Lune  ,  quatorze  des 
principaux  de  Cayfa ,  &  quelques 
Indiens  de  Sinanditi  entrèrent 
dans  Carapari ,  ils  parcoururent 
toutes  les  cabannes ,  &  prirent  ce 
qu’ils  y  trouvèrent  à  notre  ufage, 
niais  ils  n  oferent  pas  entrer  dans 
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celle  du  Capitaine  ,  ainfi  que  je 
l’avois  prévu.  Vers  les  trois  heu¬ 
res  du  matin  l’un  d’eux  vint  m’y 
chercher  ,  pour  m’inviter  de  la 
part  de  fes  Compagnons,  à  les  al¬ 
ler  trouver  au  milieu  de  la  place 
où  ils  étoient.  Je  me  difpofois  à  les 
fuivre ,  mais  les  Peres  Pons  &  Li- 
zardi ,  de  même  que  les  trois  In¬ 
diens  qui  étoient  avec  nous ,  m’en 
détournèrent. 

Sur  les  cinq  heures  vint  un  fé¬ 
cond  meflager  avec  la  même  invi¬ 
tation.  Pour  cette  fois-là,  ce  fut 
vainement  qu’on  voulut  m’arre- 
ter,  je  forcis  de  la  cabanne,  &  j’al¬ 
lai  droit  à  ces  Barbares.  Ils  for- 
moient  un  cercle  autour  du  feu, 
&  comme  aucun  d’eux  ne  fe  re- 
muoit  pour  mefaire  place,  je  m’ap¬ 
prochai  du  Capitaine ,  &  prenant 
par  les  épaules  celui  qui  éroit  a(Bs 
à  fa  droite ,  «  leves-roi,  lui  dis-je, 
»  afin  que  je  fçache  ce  que  ton  Ca- 
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«pitaine  veut  me  dire  :  il  obéît; 

je  pris  fa  place  ».  Ils  étoienc 
tous  bien  armés,leurs  arcs  &  leurs 
flèches  à  la  main ,  &  tenant  la  lan¬ 
ce  haute.  «  J’ai  foupçonné ,  me  dit 
»  le  Capitaine  ,  que  ton  deffeia 
»  école  de  t’en  retourner  fans  nous 
»  rien  donner  de  ce  que  tu  nous 
»  as  apporté  ;  c’eft  pourquoi  je 
»  fuis  parti  pendant  la  nuit ,  afin 
«  d’être  ici  de  grand  matin ,  &  de 
«pouvoir  t’entretenir.  Je  ne  te 
»  crois  pas  ,  lui  répondis-je ,  car 
»  pourquoi  tes  Soldats  fe  font-ils 
»  emparés  de  tous  les  chemins  par 
»  où  je  pouvois  paffer  ?  pourquoi 
«ont-ils  volé  nos  Mules  ?  pour- 
«quoi  es-tu  fî  bien  armé?  Je  com- 
«  nois  tes  artifices,  n’efpére  pas  de 
»  me  tromper  », 

Le  Capitaine ,  fans  répondre  à 
mes  queftions ,  fut  allez  effronté 
pour  me  demander  en  quel  en¬ 
droit  j’avois  mis  mon  petit  baga- 
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ee.  Je  lui  répondis  que  les  In¬ 
diens  de  Carapari  l’avoient  fi 
bien  caché  dans  la  forer ,  ce  qui 
étoit  vrai  en  partie ,  que  toutes 
leurs  recherches  feroient  inutiles. 
Il  me  fit  de  nouvelles  inftances , 
en  me  preffant  de  leur  en  diftri- 
buer  au  moins  quelque  choie.  Je 
perfiftai  à  leur  dire  que  je  ne  leur 
donnerois  rien  avant  l’arrivée  du 
Capitaine,  que  s’ils  ne  voûtaient 
pas  l’attendre ,  ils  pouvoient  s’ea 

retourner.  .  .  , 

A  ces  mots,  je  les  vis  qui tre- 
pignoient  de  rage ,  mais  au  même 
moment  parut  le  fils  aîné  du  Ca¬ 
pitaine  ,  nommé  Guayamba,  je  me 
levai  brufquement ,  &  je  lui  de¬ 
mandai  des  nouvelles  defon  pere. 
«  Le  voici  qui  arrive ,  me  dit  il ,  » 
je  le  fuivis  jufqu’à  facabanne ,  où 
il  defeendit  de  cheval  tout  trem¬ 
pé  de  fueurs ,  &  je  me  retirai  dans 
lacabanne  de  fon  pere ,  lequel  ar- 
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rira  prefque  auffitôt  que  fon  fils  J 
éroiç  accompagné  des  quatre 
Capitaines  de  caaruruti ,  du  Ca¬ 
pitaine  de  Beriti ,  de  fes  Indiens, 
&  de  plufieurs  autres  Indiens  des 
deux  Bourgades  ,  tous  bien  ar¬ 
més.  Il  alla  droit  à  la  place  la  lan-* 
ce  à  la  main ,  &  jettant  un  regard 
terrible  fur  les  Indiens  àc  cayfa , 
>>  où  font  ceux  ,  s’écria-t-il  ,  qui 
»  veulent  tuer  les  Peresî  Quoi  !  ve- 
i>  nir  chez  moi  pour  commettre 
»  un  pareil  attentat  » ,  &  en  ache* 
vant  ces  paroles  il  les  défarma 
tous.^Il  alla  enfuite  dans  fa  caban- 
ne,  d’ou  il  m’ordonna  de  ne  point 
fortir ,  &  ayant  un  peu  repris  ha¬ 
leine  ,  il  retourna  dans  la  place 
plus  furieux  qu’auparavant.  Les 
Indiens  de  Cayfa  fongerent  à  la 
retraite ,  fans  ofer  demander  leurs 
armes  au  Capitaine  :  ils  les  de¬ 
mandèrent  à  ion  fils  qui  les  leur 
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rendit  à  l’infçû  de  fon  pere  ,  &  ils 
fe  retirèrent  bien  confus  d’avoir 
manqué  leur  coup. 

On  pourrait  s’imaginer  que 
le  zélé  de  ces  Indiens  à  pren¬ 
dre  notre  défenfe ,  étoit  un  heu¬ 
reux  préjugé  de  leurs  difpofitions 
à  embraffer  le  Chriftianifme  , 
mais  ce  feroit  mal  connoître  l’e- 
piniâtreté  de  leur  caraétere.  Ils 
regardoient  l’entreprife  de  ceux 
de  Cayfa  comme  une  infulte  per- 
fonnelle  qui  leur  étoit  faite  »  ^ 
l’ardeur  qu’ils  firent  paroître , 
étoit  bien  plutôt  l’effet  de  leur 
reffentiment  ,  que  d’un  vérita¬ 
ble  attachement  pour  nous.  Auf- 
fi  leurs  oreilles  ,  &  encore  plus 
leurs  cœurs ,  n’en  furent-ils  pas 
moins  fermés  aux  vérités  du  fa- 
lut  que  nous  leur  annoncions. 

Comme  leur  converfion  etoit 
l’unique  fin  de  nos  travaux  Sc 
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des  périls  aufquels  nous  nous  e)$* 
pofions  ,  &  que  nous  ne  voyions 
nulle  efpérance  de  fléchir  la  du- 
rete  ^de  leurs  cœurs ,  nous  nous 
retirâmes  à  la  Vallée  des  Salines’, 
où  il  y  a  une  Peuplade  d’indiens 
convertis ,  &  une  Eglife  fous  le 
d^"e  de  l’Immaculee  Conception. 
C  etoit  la  failon  des  pluyes  ,  & 
nous  y  demeurâmes  tout  le  tems 
qu’elles  durèrent.  Nous  y  reçû¬ 
mes  de  fréquens  avis  ,que  les  In¬ 
fidèles  avoient  pris  la  réfolution 
de  nous  faire  mourir ,  fi  la  fan- 
faifie  nous  prenoit  de  rentrer  dans 
leurs  Bourgades. 

Nonobflant  ces  menaces  ,  dès 
que  les  pluyes  furent  ceflees,  nous 
nouvelle  tentative  du 
côté  àl  I tau.  Quand  nous  fûmes  à 
un  quart  de  lieue  de  la  Bourgade  , 
je  pris  les  devants  ,  &  comme 
cette  Bourgade  eft  limée  à  l’orée 
de  la  Forêt ,  je  me  trouvai  au  mi- 
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lieu  de  la  place  où  étoient  ces  In¬ 
fidèles  ,  fans  qu’ils  m’euffent  ap? 
perçu.  «  Il  m’eft  revenu  de  plu- 
»  fleurs  endroits  ,  leur  dis- je,  que 
»  vous  aviez  pris  la  rçfolution  de 
»  me  tuer  ,  moi  &  mes  Compa- 
»  gnons  :  Je  viens  m’informer  de 
»  vous-mêmes ,  s’il  eft  vrai  que 
j?  vous  ayez  conçu  un  fi  cruel  def- 
»  fein  contre  des  gens  qui  vous 
»  aiment  tendrement ,  &  qui  veu- 
)?  lent  vous  procurer  le  plus  grand 
»  bonheur  ».  Ils  furent  tellement 
étonnésdetne  voir, qu’ils  nepurent 
faire  aucune  réponle.  Leur  lurpri- 
fe  fut  bien  plus  grande ,  quand  ils 
virent  approcher  mes  deux  Com¬ 
pagnons.  Ils  ne  concevoient  pas 
comment ,  après  les  avis  qu’ils 
nous  avoient  fait  donner  ,  nous 
étions  allez  hardis  pour  nous  re¬ 
mettre  entre  leurs  mains. 

Le  Capitaine ,  qui  étoit  abfent 
de  la  Bourgade  ,  arriva  un  me? 
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ment  après  ,  &  j’allai  le  vidrer 
dans  fa  Cabanne.il  nie  reçut  a  fiez 
bien  ;  mais  quand  je  lui  parlai  du 
deffein  que  j’avois  d’aller  plus 
avant  9  &  de  paffer  aux  autres 
Bourgades,  il  me  répondit, qu’ab- 
folument  il  ne  me  le  permettroit 
pas.  Lui  ayant  répliqué  que  j’a¬ 
vois  à  parler  aux  Capitaines  de 
Chimeo ,  de  Zapatpra ,  &  de  Caa* 
ruruti  ,  il  me  dit  qu’il  alloit  les 
faire  avertir  de  fe  rendre  à  fa 
Bourgade.Les  deux  premiers  vin¬ 
rent  effectivement ,  mais  le  troi- 
fiéme  refufa  de  nous  voir.  A  pei¬ 
ne  eus-je  ouvert  la  bouche  pour 
les  entretenir  de  notre  Million , 
qu’ils  me  coupèrent  la  parole ,  8c 
me  dirent  de  n’y  pas  penfer,  qu’ils 
étoient  déterminés  à  ne  nous  pas 
entendre  fur  un  pareil  fujet  ;  que 
l’entrée  fur  leurs  terres  nous  étoit 
abfôlument  fermée  ;  que  nous  enf¬ 
lions  à  en  fortir  le  lendemain  au 
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plus  tard  ,  &  à  retourner  d’où 
nous  venions.  C’eft  à  quoi  il  fal¬ 
lut  bien  fe  réloudre.  Le  feul  fruit 
que  j’ai  retiré ,  &  qui  me  dédom¬ 
mage  de  toutes  mes  peines ,  c’eft 
d’avoir  eu  le  tems  d’inftruire  la- 
femme  d’un  de  ces  Infidèles,  qui 
étoit  attaquée  d’une  maladie  mor* 
telle  ,  &  de  lui  avoir  conféré  Iç 
Batême ,  qu’elle  me  demanda  in- 
ûamment  un  moment  avant  fa 
mort. 

Quand  nous  fûmes  de  retour  à 
la  Vallée  des  Salines  ,  nous  ap¬ 
prîmes  l’arrivée  du  R.  P.  Provin¬ 
cial  ,  auquel  nous  rendîmes  un 
compte  éxaâ  de  toutes  nos  dé¬ 
marches  auprès  des  Chiriguams. 
Il  jugea  qu’il  falloir  abandonner 
à-  la  malignité  de  fon  cœur  une 
Nation  fi  peu  traittable ,  &  fi  fort 
endurcie  dans  fon  infidélité.  Dans 
la  vue  de  nous  occuper  plus  uti¬ 
lement,  il  m’appliqua  aux  Millions 
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qui  dépendent  du  Collège  de  Ta - 
riga  \  il  donna  au  P.  Pons  le  foin 
de  la  Peuplade  de  Notre-Dame  du 
Rofaire,  &  celle  de  la  Concep¬ 
tion  dans  la  Vallée  des  Salines 
fut  confiée  au  P,  Lizardi.  C’eft  ce 
qui  lui  procura  une  mort  glorieu- 
fe, qu’il  avoir  cherché  inutilement 
parmi  les  Cbiriyianes. 

Les  Infidèles  âl  J  n  gré  a  vo  i  en  t 
formé  depuis  du  terns  le  projet 
de  détruire  cette  Peuplade  Chré¬ 
tienne.  Ils  traverferent  leurs  épaif- 
fès  Forêts,  &  s’en  approchèrent 
peu  à  peu ,  fans  qu’on  pût  en  avoir 
connoiifance.  Le  1 6  Mai  de  cette 
année  173 Ç  ,  à  la  faveur  d’un 
brouillard  épais, ils  entrèrent  tout- 
à-coup  dans  la  Peuplade  :  les  Néo¬ 
phytes  ,  qui  n’étoieht  pas  en  alfez 
grand  nombre  pour  leur  réfilter  , 
prirent  la  fuite.  Ces  Barbares  * 

*  Voyez  la  Lettre  préliminaire  du  XXIII. 
Recueil ,  p.  xx* 

coururent 
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coururent  auflïtôt  à  l’Eglife,  où 
le  Millionnaire  commençoit  fa 
Meffe  vils  l’arracherent  de  l’Au¬ 
tel,  déchirèrent  fes  habits  Sacer¬ 
dotaux ,  pillèrent  les  Vafes  facrés, 
les  Ornemens ,  &  tous  les  meubles 
de  fa  pauvre  Cabanne,  dont  j’a- 
vois  ete  1  Architecte, &  l’emme- 
nerent  avec  eux.  A  une  lieue  de 
la  Peuplade  ,  ils  le  mirent  tout 
nud ,  l’attacherent  à  un  rocher  , 
&  décochèrent  contre  lui  trente- 
deux  fléchés  ,dont  une  lui  perça 
le  cœur. 

J’étois  uni  avec  ce  zélé  Mif- 
Iionnaire  par  les  liens  de  la  plus 
étroite  amitié  :  il  étoit  le  Compa¬ 
gnon  inféparable  de  mes  voyages. 
Les  petits  meubles  ,  dont  je  me 
fers  a&uellement ,  nous  étoienc 
communs, &  ils  étoient  également 
à  fon  ufage.  Ainfi  je  les  regarde 
comme  autant  de  précieufes  reli¬ 
ques.-  Les  débris  de  fa  Peuplade 
JTArir.Rec.  Q 
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&  les  chers  Néophytes  ont  été 
tranfportés  aux  environs  de  Ta¬ 
rifa  ,  où  ils  feront  à  couvert  de 
la  fureur  des  cruels  Chiriquanes. 

C’eft  inutilement  qu’on  s’eft 
employé  jufqu’ici  à  infpirer  des 
fentimens  de  Religion ,  &  meme 
d’humanité  à  ces  Barbares.  Il  y  a 
plus  de  deux  cens  ans  que  de  fer¬ 
vents  Miffionnaires  ,  brûlant  de 
zélé  pour  leur  converfion  ,  &  s’y 
employant  avec  une  charité  infa? 
tigable ,  les  quittèrent  fans  avoir 
pû  retirer  aucun  fruit  de  leurs 
travaux.  S.  François  de  Solano 
n’épargna  ni  foins  ni  fatigues  pour 
amollir  ces  cœurs  inftéxibles  , 
fans  avoir  pû  y  réuflir.  «  Und  eux 
»  me  dit  un  jour  ,  tu  te  donnes 
»  bien  des  peines  inutiles,  &  fer? 
»  mant  la  main  -,  les  Indiens ,  ajou- 
»  ta-t-il  ,ont  le  cœur  fermé  com- 
»  me  mon  poing.  Tu  te  trompes , 
»  repliquaiqe  9  &  tu  n’en  dis  pas 
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«affez  :  leur  cœur  eft  plus  dur 
»  que  la  pierre  :  ni  plus  ni  moins , 
»  me  répondit-il ,  mais  en  même- 
«  tems  ils  font  plus  adroits  &  plus 
»  ru  les  que  tu  ne  penfes.  Il  n’y  a 
»  point  d’homme  ,  quelque  fin 
«  qu’il  foit ,  qu’ils  ne  trompent  à 
»  moins  qu’il  ne  foit  bien  fur  fes 
»  gardes  ». 

C’efl.  en  partie  cette  mauvaife 
fubtilité  de  leur  efprit  qui  met 
obftacle  à  leur  converfion.  Ils 
font  naturellement  gays  ,  pleins 
de  feu,  enclins  à  la  plaifanrerie, 
&  leurs  bons  mots  ne  Jaiflent  pas 
d’avoir  leur  fel  :  lâches  pour  l’or¬ 
dinaire  quand  ils  trouvent  de  la 
réfiftance  ;  mais  infolens  jufqu’à 
l’excès ,  lorfqu’ils  s’apperçoivent 
qu’on  les  craint.  J’eus  bientôt  ap¬ 
profondi  leur  caradére ,  &  c’eft 
pourquoi  fou  vent  je  les  traittois 
avec  h  a  eur  ,  &  leur  parlois  en 
Maître. 

Oij 
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Leurs  Bourgades  font  toutes 
difpofées  en  forme  de  cercle ,  & 
la  Place  en  eft  le  centre.  Ils  font 
fort  fujets  à  s’enyvrer  d’une  li¬ 
queur  très-forte  que  font  leurs 
femmes  ,  &  ils  ne  reconnoiflent 
aucune  Divinité.  Loriqu  ils  font 
chez  eux  ,  ils  vont  d’ordinaire 
tout  nuds  ;  ils  ont  pourtant  des 
culottes  de  cuir ,  mais  le  plus  fou- 
vent  ils  les  portent  fous  le  bras. 
Quand  ils  voyagent ,  ils  fe  met¬ 
tent  un  collet  de  cuir ,  pour  fe  ga¬ 
rantir  des  épines ,  dont  leurs  Fo¬ 
rêts  font  remplies. 

Leurs  femmes  ne  fe  couvrent 
que  de  quelques  vieux  haillons , 
qui  leur  pendent  depuis  la  ceintu¬ 
re  jufqu’aux  genoux  :  elles  portenc 
les  cheveux  longs  &  bien  peignés  j 
au-deffus  de  la  tête  elles  fe  font 
avec  leurs  cheveux  une  efpéce  dp 
couronne  9 qui  a  alfez  bon  air .  eh 
les  fe  peignent  d’ordinaire  le  vi- 
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fage  d’un  rouge  couleur  de  feu  ÿ 
&  tout  le  refie  du  corps  ,  lorf- 
qu’il  y  a  quelque  fêre  où  l’on  doi¬ 
ve  s’enyvrer.  Les  hommes  fe  con¬ 
tentent  de  fe  tracer  fur  le  vifage 
quelques  lignes  de  la  même  cou¬ 
leur,  aufquelles  ils  ajoûtent  quel¬ 
ques  gros  traits  noirs.  Quand  ils 
font  peints  de  la  forte,  hommes 
&  femmes ,  ils  ont  un  air  effroya¬ 
ble.  Les  hommes  fe  percent  la  lè¬ 
vre  inférieure  t  &  ils  y  attachent 
un  petit  Cylindre  d’étain,  ou  d’ar¬ 
gent  ,  ou  de  refîne  tranfparente. 
Ce  prétendu  ornement  s’appelle 
Tembeta< 

Les  garçons  &  les  Filles ,  juf- 
qu’à  l’âge  de  douze  ans  ,  n’ont 
pas  le  moindre  vêtement  ;  c’efl 
une  coûtume  généralement  éta¬ 
blie  parmi  tous  ces  Infidèles  de 
l’Amérique  Méridionale.  Leurs 
armes  font  la  lance,  l’arc, &  les 
flèches.  Les  femmes  y  font  du 

O  ii  j 
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moins  auiïi  rufées  que  les  hom¬ 
mes  ,  &  ont  une  égale  averfion 
pour  le  Chriftianifme.  Ce  qui  m’a 
fort  furpris ,  c’eft  que  dans  la  li¬ 
cence  où  ils  vivent ,  je  n’ai  jamais 
remarqué  qu’il  échappât  à  aucun 
homme  la  moindre  aétion  indé¬ 
cente  à  l’égard  des  femmes  ,  & 
jamais  je  n’ai  oui  fortir  de  leur 
bouche  aucune  parole  tant  foit 
peu  deshonnête. 

Leurs  mariages ,  fi  l’on  peut 
leur  donner  ce  nom  ,  n’ont  rien 
de  fiable.  Un  mari  quitte  fa 
femme  quand  il  lui  plaît.  De-là 
vient  qu’ils  ont  des  enfanspref- 
que  dans  toutes  les  Bourgades. 
Dans  l’une  ils  fe  marient  pour 
deux  ans,  &  ils  vont  enfuite  fe  re¬ 
marier  dans  une  autre.  C’eft  pour¬ 
quoi  je  leur  difois  quelquefois 
qu’ils  reffembloient  à  leurs  Per¬ 
roquets  ,  qui  font  leur  nid  une 
année  dans  un  Bois  ,  &  Pan* 
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fiée  iuivante  dans  un  autre. 

Ce  prétendu  mariage  fe  fait 
fans  beaucoup  de  façon  :  Lors¬ 
qu’un  Indien  recherche  une  In¬ 
dienne  pour  fa  femme  ,  il  tâche 
de  gagner  les  bonnes  grâces ,  en 
la  régalant  pendant  quelque  tems- 
des  fruits  de  fa  moilfon  ,  &  du 
gibier  qu’il  prend  à  la  chafîe  : 
après  quoi  il  met  à  fa  porte  un 
faifeeau  de  bois  :  fi  elle  le  retire 
&  le  place  dans  fa  Cabanne,le  ma¬ 
riage  efl:  conclu.  Si  elle  le  laille  à 
la  porte ,  il  doit  prendre  fon  par¬ 
ti  ,  &  chaffer  pour  une  autre 
Ils  n’ont  point  d’autres  Méde¬ 
cins  qu’un  ou  deux  des  plus  an¬ 
ciens  de  la  Bourgade  :  toute  la 
Science  de  ces  prétendus  Méde¬ 
cins  ,  confifte  à  fouffler  autour  du 
malade  ,  pour  en  chalfer  la  ma¬ 
ladie.  Quand  je  fortis  la  première 
fois  de  Cayfa  ,  je  laiffai  malade 
la  fille  d’un  des  deux  Capitaines  •, 

O  iv 
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lorfque  je  revins  peu  après  ,  je 
la  trouvai  guérie.  Ayant  eu  alors 
quelques  accès  de  fièvre,  fa  mere 
m’exhorta  fort  à  me  faire  fouf- 
fler  par  leur  Médecin.  Comme  el¬ 
le  vit  que  je  me  mocquois  de  fa 
fo  le  crédulité  :  «  Ecoutes,  me  dit- 
»  elle, ma  fille  étoit  bien  mal  quand 
»  tu  nous  quittas  :  tu  la  trouves  en 
»  parfaite  fanté  à  ton  retour:  com- 
»  ment  s’eft-elle  guérie  ?  c’eft  uni- 
»  quement  en  fe  faifant  fouffler  ». 

Lorfqu’une  fille  a  atteint  un 
certain  âge,  on  l’oblige  à  demeu¬ 
rer  dans  Ton  Hamac  ,  qu’on  fuf- 
pend  au  haut  du  toit  de  la  Caban- 
ne  :  Le  fécond  mois  on  baiffe  le 
Hamac  jufqu’au  milieu  *  &  le  troi- 
fiéme  mois  de  vieilles  femmes  en¬ 
trent  dans  la  Cabanne  armées  de 
bâtons  *.  elles  courent  de  tous  cô¬ 
tés  en  frappant  tout  ce  qu’elles 
rencontrent ,  &  pourfuivant  ,  à 
ce  qu’elles  difent ,  la  Couleuvre 
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tyii  a  piqué  la  fille ,  jufqu’à  ce  que 
l’une  d’elles  mette  fin  à  ce  manè¬ 
ge  ,  en  difant  qu’elle  a  tué  la  Cou¬ 
leuvre. 

Quand  une  femme  a  mis  un 
enfant  au  monde  ,  c’eft  l’ufage 
quefon  mari  obferve  durant  trois 
ou  quatre  jours  un  jeûne  fi  rigou¬ 
reux  ,  qu’il  ne  lui  efl  pas  même 
permis  de  boire.  Un  Indien  de 
bonne  volonté  m’aidoit  à  con- 
ftruire  ma  Cabanne ,  lorfque  j’é- 
tois  à.  Cay fa  :  il  difparut  pendant 
deux  jours  :  le  troifiéme  jour  je 
le  rencontrai  avec  un  vifage  hâve 
&  tout  défait  :  «  D’où  te  viens 
»  cette  pâleur ,  lui  dis-je ,  &  pour- 
»  quoi  ne  viens-tu  plus  m’aider  à 
»>  l’ordinaire  ?  Je  jeûne  ,  me  ré- 
»  pondit-il  ».  Sa  réponfe  m’éton¬ 
na  fort ,  mais  je  fus  bien  plus  fur- 
pris  ,  lorfque  lui  en  ayant  deman¬ 
dé  la  railon  ,  il  me  dit  qu’il  jeû» 
noit  parce  que  fa  femme  étoit  en. 

Q  v 
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couches.  Je  lui  fis  fentir  fa  bêtife  , 
8e  lui  ordonnai  d’aller  prendre  à 
l’heure  même  de  la  nourriture. 
«  Si  ta  femme  eft  en  couches  ,  lui 
»  ajoûtai-je  ,c’eft  à  elle  à  jeûner  , 
»  &  non  pas  à  toi  ».  Il  goûta  cet¬ 
te  raifon  ,  &  vint  peu  après  tra¬ 
vailler  comme  il  faifoit  aupara¬ 
vant. 

Ils  n’abandonnent  point  leurs 
morts  comme  d’autres  Barbares. 
Quand  quelqu’un-  de  leur  famille 
eft  décédé  ,  ils  le  mettent  dans 
un  pot  de  terre  proportionné  à 
la  grandeur  du  cadavre  ,  &  l’en¬ 
terrent  dans  leurs  propres  Caban- 
nes.  C’eft  pourquoi  tout  au  tour 
de  chaque  Cabanne,  on  voit  la 
terre  élevée  en  efpéce  de  talut  , 
félon  le  nombre  de  pots  de  terre 
qui  y  font  enterrés. 

Les  femmes  pleurent  les  morts 
trois  fois  le  jour  ,  dès  le  matin  f 
à  midi ,  &  vers  le  foir  ;  cette  ce- 
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fémonie  dure  plufieurs  mois  ,  & 
autant  qu’il  leur  plaît.  Cette  forte 
de  deuil  commence  même  aufli- 
tôt  qu’ils  jugent  que  la  maladie 
eft  dangereufe  :  trois  ou  quatre 
femmes  environnent  le  Hamac  du 
malade  avec  des  cris  &  des  hur- 
lemens  effroyables ,  &  cela  dure 
quelquefois  quinze  jours  de  fuite. 
Le  malade  aime  mieux  qu’on  lui 
rompe  la  tête  ,  que  de  n’être  pas 
pleuré  de  la  forte  ;  car  fi  l’on 
manquoit  à  cette  cérémonie ,  ce 
feroit  un  figne  infaillible  qu’il 
n’eft  pas  aimé. 

Ils  croyent  l’immortalité  de 
l’ame  ,  mais  fans  fçavoir  ce  qu’el¬ 
le  devient  pour  la  fuite  ;  ils  s’ima¬ 
ginent  qu’au  fortir  du  corps ,  elle 
eft  errante  dans  les  broffailles  des 
Bois  ,  qui  font  autour  de  leurs 
Bourgades  :  ils  vont  la  chercher 
tous  les  matins  flattes  de  la  cher¬ 
cher  inutilement ,  ils  l’abandon¬ 
nent.  O  vj 
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Ils  doivent  avoir  quelque  idée 
de  la  Métempfycofe  ;  car  m’en* 
tretenant  un  jour  avec  une  In¬ 
dienne  ,  qui  avoir  laiffé  fa  fille 
dans  une  Bourgade  voifine  ,  elle 
fut  effrayée  de  voir  paffer  un  Re- 
nard  près  de  nous  ,  «  Neferoit-ce 
«  point  ,me  dit-elle,  l’ame  de  ma 
«  fille,  quiferoit  morte  »  î 

Ils  tirent  un  mauvais  augure 
du  chant  de  certains  Oifeaux  , 
d’un  fur  tout  ,  qui  eft  de  cou¬ 
leur  cendrée ,  &  qui  n’eft  pas  plus 
gros  qu’un  Moineau  ,  nommé 
Chochos.  S’ils  fe  mettent  en  voya¬ 
ge  ,  &  qu’ils  l’entendent  chanter  9 
ils  ne  vont  pas  plus  loin  ,  &  re¬ 
tournent  à  l’inftant  chez  eux.  Je 
me  fouviens  que  conférant  un  jour 
avec  les  Capitaines  de  trois  Bour¬ 
gades  ,  &  un  grand  nombre  d’in¬ 
diens  ,  un  de  ces  Chochos  fe  mit  à 
chanter  dans  le  Bois  voifin  ,  ils 
demeurèrent  interdits  &  faifi-s  de 
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frayeur ,  &  la  converfation  cefia 
lur  l’heure. 

Du  relie,  les  Magiciens  &  les 
Sorciers  ,  cjui  font  fortune  chez 
d’autres  Sauvages , font  parmi  eux 
en  exécration  ,&  ils  les  regardent 
comme  des  pelles  publiques  .Trois 
ou  quatre  mois  avant  que  je  vinf- 
fe  à  Cayfa ,  ils  y  avoient  brûlé  vifs 
quatre  Indiens  de  Smanditi ,  lur 
le  fimple  foupçon  que  le  fils  d’un  ' 
Capitaine  étoit  mort  par  les  malé¬ 
fices  qu’ils  avoient  jetté  fur  lui. 
Lorfqu’iîs  voyent  qu’une  maladie 
traîne  en  longueur  ,  &  que  les 
fouffleurs  ne  la  gué  ri  fient  point , 
ils  ne  manquent  pas  de  dire  que 
le  malade  eft  enforcelé. 

Je  ne  finirois  point ,  mon  Révé¬ 
rend  Pere  ,  fi  fe  vous  faifois  le 
détail  de  toutes  les  fuperltidons 
ridicules  qui  régnent  parmi  ces 
pauvres  Infidèles  ,  dont  le  De- 
mon  s’eft  rendu  abfoiument  le 
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maître.  J’ai  peine  à  croire  qu’odf 
puifle  jamais  les  en  défabufer  ,  à 
moins  que  Dieu  ne  jette  fur  eux 
les  regards  de  fa  grande  miféri- 
corde.  Sou  venez- vous  toûjours  de 
moi  dans  vos  faihts  Sacrifices ,  en 
la  participation  defquels  je  fuis 
refpecl ,  &e. 


LETTR E 

DU  P-  F  A  U  QUE» 

MISSIONNAIRE 

DE  LA  COMPAGNIE  DE  JESUS, 

Au  Pere  de  la  Neuville  de  la 
meme  Compagnie  ,  Procureur 
des  MiJJîons  de  /’ Amérique. 


A  Ouyapok  ,  ce  air 
Avril  1758. 


La  Païx  de  N.  S 


On  Reverend  Pere  , 


Les  Lettres  qui  me  font  ve» 
nues  d’Europe  en  différens  tems7 
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&  de  diverfes  perfonnes ,  me  don* 
nenc  lieu  de  croire  y  qu’on  n’y  a 
pas  une  idée  affez  jufte  de  cette 
Million  ,  ni  du  genre  de  travaux 
que  demande  la  eonverfion  de 
nos  Sauvages.  Quelques-uns  s’i¬ 
maginent  que  nous  parcourons 
les  Villes  &  les  Bourgades  ,  à 
peu  près  comme  il  fe  pratique  en 
Europe  ,  ou  de  zélés  Millionnai¬ 
res  ,  par  de  ferventes  Prédica¬ 
tions  ,  s’efforcent  de  réveiller  les 
oécheurs  qui  s’endorment  dans 
e  vice,&  d’affermir  les  juftes  dans 
es  voyes  de  la  piété.  D’autres,  qui 
font  plus  au  fait  de  la  fituation  de 
cette  partie  du  monde ,  croyent 
qu’un  Millionnaire ,  fans  fe  fixer 
dans  aucun  endroit  ,  court  fans 
ceffe  dans  les  Bois  après  les  Infi¬ 
dèles  ,  pour  les  inftruire  &  leur 
donner  le  Batême. 

Cette  idée ,  comme  vous  Je  fça- 
jez ,  mon  R.  P.  n’efi  rien  moins 


que  conforme  à  la  vérité.  Etre 
Millionnaire  parmi  ces  Sauvages , 
c’eft  en  raffembler  le  plus  qu’il 
elt  poiïible,  pour  en  former  une 
efpéce  de  Bourgade ,  afin  qu’étant 
fixés  dans  un  lieu ,  on  puilfe  les 
former  peu  «à  peu  aux  devoirs  de 
l’homme  raifonnable ,  &  aux  ver¬ 
tus  de  l’homme  Chrétien.  Ainli , 
quand  un  Millionnaire  fonge  à 
établir  une  Peuplade,  il  s’informe 
d’abord  où  eft  le  gros  de  la  Na¬ 
tion  qui  lui  efl  échûe  en  partage  , 
il  s’y  tranfporte  ,  &  il  tâche  de 
gagner  l’affeétion  des  Sauvages 
par  des  maniérés  affables  &  infi- 
nuantes  ’>  il  y  joint  des  libéralités , 
en  leur  faifant  prélent  de  cer¬ 
taines  bagatelles  qu’ils  eftiment  \ 
il  apprend  leur  Langue  ,  s’il  ne 
la  fçait  pas  encore  ,  &  après  les 
avoir  préparés  au  Batême  par  de 
fréquentes  inftruétions  ,  il  leur 
confère  ce  Sacrement  de  notre 
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tre  régénération  fpirituellë. 

Il  ne  faut  pas  croire  que  tout 
foit  fait  alors,  &  qu’on  puilfe  les 
abandonner  pour  quelque  tems. 
Il  y  auroit  trop  à  craindre  qu’ils 
ne  retournafient  bientôt  à  leur 
première  infidélité  :  c’ell  la  prin¬ 
cipale  différence  qu’il  y  a  entre  les 
Millionnaires  de  ces  Contrées ,  8c 
ceux  qui  travaillent  auprès  des 
Peuples  civilifés  :  on  peut  compter 
fur  la  folidité  de  ceux-ci ,  &  s’en 
féparer  pour  un  tems,au  moyen 
de  quoi  on  entretient  la  piété  dans 
des  Provinces  entières  ;  au  lieu 
qu’après  avoir  raffemblé  le  trou¬ 
peau,  fi  nous  le  perdions  de  vue  , 
ne  fût-ce  que  pour  quelques  mois , 
nous  rifquerions  de  profaner  le 
premier  de  nos  Sacremens ,  &  de 
voir  périr  pendant  ce  tems-là  tout 
le  fruit  de  nos  travaux.  - 

Qu’on  ne  me  demande  donc 
plus  combien  nous  batifons  d’In- 
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diens  chaque  année  :  de  ce  que  je 
viens  de  dire ,  il  eft  ailé  de  con¬ 
clure  ,  que  quand  une  Chrétienté 
eft  déjà  formée,  on  ne  batile  plus 
g;uéres  que  les  enfans  qui  y  naif- 
iént ,  ou  quelques  Néophytes ,  qui 
par  leur  négligence  à  ie  faire  ins¬ 
truire  ,  ou  par  d’autres  railons  , 
méritent  de  longues  épreuves  , 
pour  ne  fe  pas  rendre  tout-à-fait 
indignes  de  ce  Sacrement. 

Vous  n’ignorez  pas,  Mon  R. P. 
ce  que  les  Millionnaires  ont  à 
fouftrir  ,  furtout  dans  des  com- 
mencemens  fi  pénibles  v  la  difette 
des  chofes  les  plus  nécefiaires  à  la 
vie ,  quelque  defir  qu’ayent  les  Su¬ 
périeurs  de  pourvoir  à  leurs  be- 
foins  vies  incommodités  &  les  fa¬ 
tigues  des  fréquens  voyages  qu’ils 
font  obligés  de  faire ,  pour  réunir 
ces  Barbares  en  un  même  lieu  v 
l’abandon  général  dans  les  mala¬ 
dies  ,  &  le  défaut  de  fecours  &  de 
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remèdes.  Ce  n’efl-là  néanmoins 
que  la  moindre  partie  de  leurs 
croix.  Que  ne  leur  en  doit-il  pas 
coûter,  de  fe  voir  éloigné  de  tout 
commerce  avec  les  Européans  , 

6  d’avoir  à  vivre  avec  des  gens 
fans  mœurs  &  fans  éducation  , 
c’ell- à- dire,  avec  des  gens  indif- 
crets ,  importuns ,  légers  &  in- 
conftans  ,  ingrats  ,  diflimulés , 
lâches  ,  fainéans  ,  malpropres  ÿ 
opiniâtrement  attachés  à  leurs  fol¬ 
les  fuperftitions,  &  pour  tout  dire 
en  un  mot ,  avec  des  Sauvages. 
Que  de  violence  ne  faut-il  pas  fe 
faire  !  que  d’ennuis ,  que  de  dé¬ 
goûts  à  efluyer  !  que  de  complai- 
fances  forcées  ne  faut-il  pas  avoir! 
combien  ne  doit-on  pas  être  maî¬ 
tre  de  foi-meme!  Un  Millionnai¬ 
re  pour  fe  faire  goûter  de  ces  Sau¬ 
vages,  doit  en  quelque  forte  deve¬ 
nir  Sauvage  lui  même. 

Il  faut  pourtant  vous  l’avouer  # 
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Mon  R.  P.  on  eft  amplement  dé¬ 
dommagé  de  toutes  ces  peines , 
non  feulement  par  la  joye  intérieur 
re  qu’on  relient, de  coopérer  avec 
Dieu  au  falut  de  tant  d’ames ,  qui 
ont  toutes  coûté  le  précieux  Sang 
de  Jefus-Chrilt ,  mais  encore  par 
la  fatisfaétion  que  l’on  a  de  voir 
plufieurs  de  ces  Infidèles  ,  qui 
ayant  une  fois  embraffé  la  foi ,  ne 
le  démentent  jamais  de  la  prati¬ 
que  éxaâe  des  devoirs  du  Chrifi 
iianifme.  En  forte  qu’il  arrive  en 
cela,commeen  bien  d’autres  cho¬ 
ies  ,  que  les  racines  font  amères  s 
&  que  les  fruits  font  doux, 

C’elt  en  fuivant  ce  plan  ,  que 
nous  venons  de  faire  le  Pere  Befi 
fou  &  moi  un  allez  long  voyage 
chez  les  Indiens,  qui  font  au  haut 
des  Rivières  d ’Ouyapok  ,  &  de 
Camopfi ,  afin  de  les  engager  à  le 
réunir,  &  à  fe  fixer  dans  une  Bour¬ 
gade  j  où  l’on  puilfe  facilement  les 
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inftruire  des  vérités  de  la  Reli¬ 
gion,  C’eft  un  projet  que  j’avois 
formé  il  y  a  longtems  ,  &  que  je 
n’ai  pû  éxécuter  plûtot^parce  que 
les  P  ali  cour  s  les  Nations  plus 

voifines  ont  attiré  jufqu’ici  toute 
mon  attention.  Mais  des  perfon- 
nes ,  à  l’autorité  defquels  je  dois 
déférer ,  ont  jugé  qu’il  ne  falloir 
pas  différer  plus  longtems  de  tra¬ 
vailler  à  la  converfion  des  Ou'ëns , 
des  CouJJanis  ,  &  des  T arouppis , 
qui  font  répandus  le  long  de  ces 
deux  Rivières,  J’ai  lieu  de  croire 
que  Dieu  bénira  cette  entreprife. 
Je  partis  donc  le  3  Novembre 
de  l’année  derniere  pour  me  ren¬ 
dre  à  la  Million  de  Saint  Paul , 
où  je  devois  m’affocier  le  Pere 
Beffou.  Je  fus  agréablement  fur- 
pris  de  trouver  ce  Village  beau¬ 
coup  plus  nombreux ,  qu’il  n’étoit 
la  derniere  fois  que  j’y  allai  ;  outre 
plufieurs  Familles  de  P  irions ,  de 
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Palanqucs ,  &  de  Macapas ,  qui 
s’y  font  rendues  de  nouveau  ,  la 
Ration  des  Caranes  y  eft  mainte¬ 
nant  établie  toute  entière ,  &  en 
fait  un  des  plus  beaux  ornemens  ; 
car  de  toutes  ces  Nations  Barba¬ 
res ,  c’efl:  celle  où  l’on  trouve  plus 
de  difpolîtion  à  ia  vertu. 

Mais  ce  qui  me  toucha  infini¬ 
ment  ,  ce  fut  de  voir  l’emprefle* 
ment  extraordinaire  de  ces  Peu¬ 
ples  à  fe  faire  inftruire.  Au  pre¬ 
mier  coup  de  cloche  qu’ils  enten¬ 
dent  ,  ils  le  rendent  en  foule  à  l’E- 
glife ,  où  leur  attention  efl:  extrê¬ 
me  ,  le  tems  qu’on  employé  matin 
&  foir  à  leur  faire  des  CatéchiC- 
mes  réglés  ,  leur  paroît  toujours 
trop  court  :  il  ne  fuffit  pas  même  à, 
plufieurs,  &  il  faut  que  le  Million¬ 
naire  ait  encore  la  patience  de 
leur  répéter  en  particulier,  ce  qu’il 
leur  a  expliqué  dans  l’inftruftipn 
publique.  Une  fi  grande  ferveur , 
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û  peu  conforme  au  génie  &  au 
caractère  de  ces  Nations ,  me  fait 
croire  que  la  Chrétienté  de  Saint 
Paul  deviendra  un  jour  très-flo- 
riflante. 

Après  avoir  demeuré  trois  jours 
dans  la  Million  de  Saint  Paul , 
nous  nous  mîmes  en  route  le  Pere 
BelTou  &  moi  chacun  dans  notre 
Canot.  Dès  la  première  journée  je 
trouvai  un  fameux  Ptaye*novnvné 
Canori  ,  qui  s’eft  fort  accrédité 
parmi  les  Sauvages ,  &  avoir  eu 
î’audace,  pendant  une  courte ab- 
fence  du  Pere  Dayma  ,  de  venir 
dans  fa  Million  de  Saint  Paul ,  & 
,de  faire  fes  jongleries  tout  autour 
de  la  Café ,  qu’il  avoit  nouvelle¬ 
ment  conftruite  pour  fon  loge¬ 
ment.  Je  tâchai  de  fça voir  quelles 
a  voient  été  fes  intentions,  mais  ce 
fut  inutilement  :  on  ne  tire  jamais 
la  vérité  de  ces  fortes  de  gens  ac- 

*  Espèce  d’Enchanteurs  &  de  Magiciens. 

coutumes 
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coutumes  de  longue  main  à  Ja  per¬ 
fidie  &  au  menfonge.  Ainfi  pre¬ 
nant  le  ton  qui  convenoit ,  je  lui 
remis  devant  les  yeux  les  impoftu- 
res  qu'il  mettoit  en  œuvre,  pour 
abuferde  la  fimpîicité  d’un  Peuple 
crédule ,  en  le  menaçant ,  que  s’il 
approchait  jamais  de  la  Peuplade 
de^Saint  Paul ,  il  y  trouveroit  le 
châtiment  que méritoient  fes  four¬ 
be  ries. 

Ce  qui  met  en  crédit  ces  fortes 
de  Piayes,  c’efi  le  talent  qu’ils  ont 
de  perfuader  aux  Indiens ,  furrout 
quand  iis  les  voyent  attaqués  de 
quelque  maladie  ,  qu’ils  font  les 
favoris  d’un  Efprit  beaucoup  fu- 
périeur  à  celui  qui  tourmente  le 
malade  ,  qu’ils  vont  monter  au 
Ciel  pour  appeller  cet  Efprit  bien- 
faifant ,  afin  qu’il  chaife  l’Efprit 
maiin ,  feul  auteur  des  maux  qu’il 
foudre:  mais  pour  l’ordinaire  ils 
fe  font  payer  d’avance ,  &  très- 
JTJTir.  Rec.  P 
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chèrement  leur  voyage.  Ainfi  quç 
le  malade  vienne  à  mourir  entre 
leurs  mains ,  ils  font  toujours  sûrs 
de  leur  falaire. 

Le  1 1  du  même  mois  nous  en¬ 
trâmes  dans  la  Riviere  de  c* - 
moppi ,  environ  fur  les  fept  heures 
du  matin  ,  laiffant  la  Riviere 
d ’Ouyapok  à  notre  gauche ,  & 
nous  réfervant  à  la  monter  à  no- 
tre  retour.  Le  Ctiwioppi  eft  une  af 
fez  grande  Riviere ,  moins  gran¬ 
de  que  1  ’Ouyapok, mais  beaucoup 
plus  facile  à  naviger.  Il  y  a  pour¬ 
tant  des  fauts  en  quantité-,  nous  en 

traversâmes  un  furtout  le  iS-  qui 

étoit  fort  long ,  &  très-dangereux 
quand  les  eaux  font  grandes.  Aul- 
fi  ne  s’avife-t-on  guéres  de  le  fran¬ 
chir  alors ,  principalement  quand 
on  a  des  Marchandifes  :  on  aime 
mieux  faire  des  portages  ,  quel- 
que  pénibles  qu’ils  foient  , 
c’eft  a  quoi  ne  manquent  jamais 
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ceux  qui  vont  chercher  le  Cacao. 

J’aurois  peine  à  vous  exprimer 
le  profond  filence  qui  régne  le 
long  de  ces  Rivières  :  on  lait  des 
journées  entières  fans  prelque  voir 
ni  entendre  aucun  Oyl’eau.  Cepen¬ 
dant  cette  lolitude ,  quelque  af- 
freufe  qu’elle  paroifle  d’abord  ,  a 
je  ne  Içais  quoi  dans  la  fuite  qui 
difîipe  l’ennui.  La  nature  qui  s’y 
eft  peinte  elle-même  dans  toute  la 
/implicite,  fournit  à  la  vue  mille 
objets  qui  la  recréent.  Tantôt  ce 
font  des  arbres  à  haute  futaye , 
que  l’inégalité  du  terrain  préfente 
en  forme  d’Amphitheâtre,  &  qui 
charment  les  yeux  par  la  variété 
de  leurs  feuilles  &  de  leurs  fleurs. 
Tantôt  ce  font  de  petits  torrens  ou 
cafcades ,  qui  plailent  autant  par 
la  clarté  de  leurs  eaux ,  que  par 
leur  agréable  murmure. 

Je  ne  vous  diflimulerai  pas 
pourtant ,  mon  R.  P.  qu’un  Pays 
P  ij 
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li  défert ,  infpire  quelquefois  je  n® 
fçais  quelle  horreur  fecrette,  donc 
onn’eft  pas  tout-à-fait  le  maître, 
&  qui  donne  lieu  à  bien  des  ré¬ 
flexions.  Combien  de  fois  ,  me 
difois-je  dans  mes  fombres  rê¬ 
veries  ,  comment  eft-il  poflibîe 
que  la  penfée  ne  vienne  point  à 
tant  de  Familles  indigentes  ,  qui 
fouffrent  en  Europe  toutes  les  ri¬ 
gueurs  de  la  pauvreté  ,  de  venir 
peupler  ces  vaftes  terres ,  qui  par 
la  douceur  du  climat ,  &  par  leur 
fécondité,  femblent  ne  deman¬ 
der  que  des  Habitans  qui  les 
cultivent.  Un  autre  plaiflr  bien 
innocent  que  nous  goûtâmes  dans 
ce  voyage  ,  c’eft  que  les  eaux 
étant  baffes  ,  &  fort  claires  ,nous 
vîmes  fouv.enr  des  Poiffons  fe 
jouer  fur  le  fable ,  &  s’offrir  d’eux- 
mêmes  à  la  flèche  de  nos  gens  , 
qui  ne  nous  en  laiflferent  pas  man- 
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Ce  fut  le  1 6.  que  nous  nous  trou¬ 
vâmes  aux  premières  Habitations 
des  Ouens  ou  Ouayes.  Ces  pauvres 
gens  nous  firent  un  très-bon  ac¬ 
cueil  :  toutes  les  demonftrations 
d’amitié  dont  un  Sauvage  efl  ca¬ 
pable  ,  ils  nous  les  donnèrent.  Ils 
parurent  charmés  de  la  propor¬ 
tion  que  nous  leur  fîmes  de  venir 
demeurer  avec  eux  ,  pour  les  inf- 
truiredes  vérités  Chrétiennes,  & 
leur  procurer  le  même  bonheur 
qu’aux  Pirious.  Ils  fe  regardoient 
les  uns  les  autres,  &fg  marquoient 
leur  étonnement ,  de  ce  que  loin 
de  leur  rien  demander ,  nous  leur 
faisions  préfent  de  mille  chofes , 
qui  en  elles-mêmes  étoient  de  peu 
de  valeur,  mais  dont  les  Sauvages 
font  fort  curieux.  U  n’y  en  eut  au- 
cun  d’eux  qui  ne  promit  de  venir 
défricher  des  terres  dans  l’endroit 
que  nous  avons  choifi ,  c’eft-à- 
dire ,  dans  cette  langue  de  terre 


34^  Lettres  de  quelques 
que  forme  le  confluent  des  Riviè¬ 
res  d ’Ouyapok  ,  &  de  Camoppi , 
J’avois  déjà  jette  les  yeux  fur  cet 
emplacement  en  l’année  1729. 
Mais  aujourd’hui  que  je  l’ai  éxa- 
miné  de  près,  je  ne  crois  pas  qu’on 
puifle  trouver  un  endroit  plus 
commode,  &  plus  propre  à  y  éta¬ 
blir  une  Peuplade.  Il  plût  égale¬ 
ment  au  Pere  Beflou ,  qui  efl  del- 
tiné  à  gouverneur  cette  Peuplade, 
quand  les  Indiens  y  feront  raflem- 
blés. 

Nous  nous  arrêtâmes  le  1  y.pour 
nous  repofer  ce  jour-là  ,  &  pour 
renouvel  1er  nos  petites  provi- 
fions  ,  qui  commençoient  à  nous 
manquer.  Le  lendemain  matin 
nous  reprîmes  notre  route.  Nous 
pafsâmes  devant  une  petite  Riviè¬ 
re  nommée  Tamouri  ,  que  nous 
laifsâmes  à  notre  droite.  Il  faut  la 
remonter  pendant  trois  jours  ,  & 
marcher  enfuite  trois  autres  jours 
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dans  les  terres, pour  aller  chez  une 
Nation  qu’on  nomme  Caïcoucia - 
nés  ,  dont  la  langue  approche  af- 
fez  du  langage  Galibi ,  &  eft  la 
même  que  celle  des  Armayiutous. 
Nous  aurions  bien  voulu  vifiter 
ces  pauvres  Infidèles  ,  mais  les 
eaux  étoienttrop  bafifes,&  ce  n’é- 
toit  pas-là  le  principal  but  de  no¬ 
tre  voyage.  Nous  nous  conten- 
tâmos  de  lever  les  mains  au  Ciel , 
pour  prier  le  Pere  des  miféricor- 
des ,  de  bénir  les  vues  que  nous 
avons  de  les  réunir  aux  autres  Na¬ 
tions  que  nous  devons  rafiembler. 
J’ai  lieu  de  croire  qu’ils  ne  font 
point  éloignés  du  Royaume  de 
Dieu.  Quelques-uns  d’eux  ayant 
vifitéla  Peuplade  de  S.  Paul,  ont 
été  fi  contens  de  ce  qu’ils  y  ont 
vû ,  que  je  11e  doute  pas  qu’ils  ne 
defeendent  bientôt  à  l’embouchu¬ 
re  de  leur  Riviere  ,pour  fe  trans¬ 
porter  au  lieu  où  l’on  fixera  la 
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nouvelle  Million  y  lùr-tout  Ci  les 
Armaqqoutous  veulent  pareille¬ 
ment  y  venir.  Quelques-uns  de  la 
Nation  des  Ouens  doivent  aller 
leur  rendre  vifite ,  &  les  y  invi¬ 
ter  de  ma  part. 

Ce  jour-là  même  à  une  heure 
après  midi  ,  nous  arrivâmes  à 
l’Habitation  d 'Ouakiri  ,  Chef  de 
toute  la  Nation  des  Ouens  ,  qui 
fouhaittoit  avec  ardeur  de  voir 
un  Millionnaire  parmi  iès  Portos , 
c’elt  ainli  qu’on  nomme  les  Sujets 
d’un  Capitaine  Indien.  Nous  eû¬ 
mes  la  douleur  d’apprendre ,  qu’il 
y  a  voit  quatre  mois  que  la  mort 
l’avoir  enlevé.  Il  étoit  enterré 
dans  un  fpacieux  T  about  *  tout 
neuf ,  où  nous  pafsâmes  la  nuit. 
Ce  que  j’y  remarquai  de  fingu- 
lier  ,  c’ell  que  la  folle  étoit  ron¬ 
de  ,  &  non  pas  longue  comme  el¬ 
les  le  font  d’ordinaire.  En  ayant 
*  Efpéçe  de  Café* 
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demandé  la  raifon ,  on  me  répon¬ 
dit  quel’ufage  de  ces  Peuples  étoie 
d’inhumer  les  Cadavres  comme 
s’ils  étoient  accroupis.  Peut-être 
que  la  fituation  recourbée  où  ils 
font  dans  leurs  Hamacs  courts  & 
étroits  ,  a  introduit  cette  coûta¬ 
nte  :  peut-être  auifi  que  la  parefle 
y  a  bonne  part ,  car  il  ne  faut  pas 
alors  remuer  tant  de  terre.  Quoi¬ 
qu’il  en  foit ,  la  Nation  des  Ouens9 
&  le  Millionnaire  qui  va  travail¬ 
ler  à  leur  converfion ,  ont  fait  une 
grande  perte  dans  la  perfonne 
à’OuakiriXy étoit  un  homme  plein 
de  feu  ,  ami  des  François ,  afpi- 
rant  au  bonheur  d’écouter  nos 
inftructions ,  &  ayant  plus  d’au¬ 
torité  fur  ceux  de  fa  Nation ,  que 
n’en  ont  communément  les  Capi¬ 
taines  parmi  les  Sauvages.  Nous 
nous  flattons  néanmoins  que  cet¬ 
te  perte  n’efl  pas  irréparable  ;  car 
nous  nous  fournies  apperçus  que 
P  v 
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i'es  enfans  &  fon  frere  ont  hérité 
de  lui  les  mêmes  fentimens. 

Comme  nous  ne  connoiflions 
point  d’autre  Nation  au-delà  du 
lieu  où  nous  étions  ,  il  fallut  lon¬ 
ger  au  retour  :  nous  defcendîmes 
la  Riviere  de  Camoppi  ,  &  le  23e 
nous  entrâmes  dans  celle  d ’Ouya- 
pok ,  quoique  nos  gens  fe  fuflent' 
arrêtés  quelques  heures  à  chaffer 
les  Cabiais ,  que  les  P  irions  nom¬ 
ment  Cabionara.  C’eft  un  Ani¬ 
mal  amphibie  ,  qui  reffemble  à 
un  gros  Marcafïin.  On  en  tua 
deux  dans  l’eau  à  coups  de  fufii 
&  de  flèche.  Cette  Chaffe  penfa 
nous  coûter  cher.  Comme  on  fai- 
foit  boucaner  cette  viande  pen¬ 
dant  la  nuit, félon  l’üfage  des  In¬ 
diens,  dans  le  Bois  où  nous  étions 
couchés  ,  nous  fûmes  réveillés 
brufquement  par  les  cris  des  Ty- 
gres ,  qui  ne  fembloient  pas  etre 
éloignés  :  fans  doute  qu’ils  étoient 
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attirés  par  l’odeur  de  la  viande. 
Nous  allumâmes  à  l’inftant  de 
grands  feux  qui  les  écartèrent. 

Il  s’en  faut  bien  que  les  eaux 
àzV  O  uyapok  [oient  aufa  ramaflees 
que  celles  du  Camoppi.  On  trou¬ 
ve  à  tout  moment  dans  YOuyapok 
des  bancs  de  roches  ,  des  bou¬ 
quets  de  bois ,  &  des  Iflots  qui 
forment  comme  autant  de  laby¬ 
rinthes:  auffi  cette  Riviere  n’eft- 
elle  pas  à  beaucoup  près  fi  fréquen¬ 
tée  que  l’autre,  &  c’eft , à  ce  que 
je  crois ,  ce  qui  nous  procura  la 
fatisfaâion  de  voir  à  différentes 
fois  deux  ou  trois  Manipouris, qui 
traverfoient  la  Riviere  en  des  en¬ 
droits  ,  où  le  Chenal  étoit  plus 
découvert.  Le  Manipouri  eft  une 
efpéce  de  Mulet fauvage,  On  tira 
fur  un  ,  mais  on  ne  le  tua  pas  :  à 
moins  que  la  balle  ou  la  flèche 
ne  perce  les  flancs  de  cet  animal , 
il  s’échappe  prefque  toûjours,  fur- 
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tout  s’il  peut  attraper  l’eau  ;  parce 
qu’alors  il  fe  plonge ,  &  va  fortir 
au  bord  oppofé  du  lieu  ,  où  il  a 
reçu  la  bleffure  que  le  Chaffeur 
lui  a  faite.  Cette  viande  eft  grof- 
fiére ,  &  d’un  goût  défagréable. 

Nous  reconnûmes  le  2.5.  à  no¬ 
tre  droite  une  petite  Riviere  nom¬ 
mée  JTarouppz.C’efî-]à  qu’on  trou¬ 
ve  la  Nation  des  Tarouppis.  Les 
eaux  étoient  fi  baffes  ,  qu’il  ne 
nous  fut  pas  poffible  d’y  entrer. 
J’en  fus  d’abord  affligé  y  mais  ce 
qui  meconfola  un  moment  après, 
c’eft  que  j’ai  lieu  de  croire ,  que 
l’impofflbilité  où  nous  avons  été 
de  les  voir  ,  n’apportera  aucun 
retardement  à  leur  converfiom 
Nous  avons  vû  plufieurs  de  ces 
Indiens  chez  les  Ouens  y  avec  qui 
ils  font  en  liaifon  y  car  ils  fe  vi- 
fitent  fouvent  ,  en  traversant  les 
terres  qui  féparent  YÔuyapok  du 
Çamoppi ,  Sc  ils  m’ont  bien  pro- 
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mis  de  faire  connoître  aux  Chefs 
de  leur  Nation  le  fujet  de  notre 
voyage  ,  en  m’afliirant  qu’ils  en 
auroient  de  la  joye  ,  &  qu’ils  en- 
treroient  aifément  dans  nos  vûes. 
Dès  le  lendemain  2.6.  nous  arri¬ 
vâmes  chez  les  Coujjanis ,  un  peu 
avant  le  coucher  du  Soleil  :  Il  y 
a  apparence  qu’ils  n’étoient-là  que 
depuis,  peu  de  tems ,  car  leurs  Ca¬ 
fés  n’étoient  pas  encore  achevées. 
Ils  nous  dirent  que  le  principal 
Capitaine  &  le  gros  de  la  Nation 
s’étoient  enfoncés  dans  les  Bois  ? 
pour  éviter  la  rencontre  des  Por¬ 
tugais  ,  lefquels  ne  manquent  gué- 
res  chaque  année  de  faire  des 
excurfions  vers  le  haut  des  Ri¬ 
vières,  qui  fe  déchargent  dans  le 
grand  Fleuve  des  Amazones  , 
foit  pour  ramaffer  du  Cacao ,  de 
la  Salfe  pareille  ,  &  du  bois  de 
Crabe ,  qui  eft  une  efpéce  de  Ca¬ 
ndie  i  fait  pour  faire  des  recrues 
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de  Sauvages  ,  &  les  raffembler  , 
comme  nous  faifons  ,  dans  des 
Peuplades  :  mais  l’extrême  éloi¬ 
gnement  que  ces  Indiens  ont  des 
Portugais  ,  fait  juffemenr  foup- 
çonner  qu'ils  en  font  traittés  avec 
trop  de  dureté. 

Nous  pafsâmes  la  nuit  dans  cet 
endroit,  &  le  27.  nous  allâmes  vi¬ 
siter  deux  autres  Carbets  affez 
éloignés ,  &  où  il  y  avoir  un  bon 
nombre  de  ces  Indiens  :  c’eft  tout 
ce  que  nous  trouvâmes  de  la  Na¬ 
tion  des  Confiants .  Leur  accueil 
fut  affez  froid  ;  j’attribue  leur  in¬ 
différence  au  peu  de  communi¬ 
cation  qu’ils  ont  eu  jufqu’ici  avec 
les  François  ,  &  à  la  difette  ex¬ 
trême  où  ils  vivent  ;  jufques-là 
que  je  remarquai  plufieurs  fem¬ 
mes  ,  qui  faute  de  raffade  ,  n’a- 
voient  pas  même  le  tablier  ordi¬ 
naire  ,  que  les  perfonnes  du  fexe 
ont  coûtume  de  porter.  Leur  mi- 
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fére  excita  notre  compalfion  ,  & 
comme  nous  étions  au  bout  de 
notre  courfe*  n’y  ayant  point  d’in¬ 
diens  au-delà  ,  nous  leur  diftri- 
buâmes  libéralement  la  plus  gran¬ 
de  partie  de  la  traitte  qui  nous 
reftoit.  Cette  libéralité  ne  contri- 
buoit  pas  peu  à  gagner  leur  con¬ 
fiance  5  ils  nous  parlèrent  avec  ou¬ 
verture  de  coeur ,  &  fe  détermi¬ 
nèrent  fans  peine  à  fe  fixer  dans 
le  lieu  que  nous  avons  choifi  pour 
y  établir  une  Peuplade.  Depuis  ce 
tems-là  deux  des  plus  confidera- 
bles  de  cette  Nation  font  venus 
me  voir  à  Ouyapok  \  plufieurs  au¬ 
tres  font  allés  danfer  chez  les  Pi - 
rions.  Lorfque  parmi  ces  Barba¬ 
res  une  Nation  va  danfer  chez 
une  autre ,  c’eft  la  plus  forte  preu¬ 
ve  qu’elle  puiffe  donner  de  fon 
amitié  &  de  fa  confiance.  Ainfi , 
cette  démarche  des  C  oujfanis ,  eft 
un  témoignage  certain  de  l’eftinte 
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qu’ils  font  des  P  irions  ,  depuis 
qu’ils  font  fous  la  conduite  d’un 
Millionnaire.  Après  avoir  ainfi 
confirmé  toutes  ces  Nations  dans 
la  réfolution  où  elles  parodient 
être  d’embraifer  le  Chriftianiimea 
nous  pensâmes  à  notre  retour  ^  & 
nous  arrivâmes  le  5  Décembre  à 
la  Million  de  S.  PauL 
Nous  avons  bien  remercié  le 
Seigneur  des  Ireureufes  difpofi- 
tions  que  nous  avons  trouvées 
dans  ces  Nations  fauvages  :  car 
c’efl:  déjà  beaucoup  gagner  fur  des 
efprits  fi  légers  &  fi  inconftans , 
que  de  vaincre  l’inclination  na¬ 
turelle  qu’ils  ont  d’errer  dans  les 
Forêts ,  de  changer  de  demeure, 
&  de  fe  tranfporter  chaque  année 
d’un  lieu  à  un  autre.  Voici  com¬ 
me  fe  font  parmi  eux  ces  fortes 
detranfmigrations  Piufîeurs  mois 
avant  la  failon  propre  à  défricher 
les  terres ,  ils  vont  à  une  grande 
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journée  de  l’endroit  ou  ils  iont  , 
pour  y  choifir  un  emplacement 
qui  leur  convienne:  ils  abattent 
tout  les  bois  que  contient  le  ter* 
rain  qu’ils  veulent  occuper,  &  ils 
y  mettent  le  feu.  Quand  le  feu  a. 
tout  confume  ,  ils  plantent  des 
branches  de  Magnoc  ,  car  cette 
racine  vient  de  bouture.  Lorfque 
leur  Magnoc  eft  meur  ,  c’eft-à- 
dire ,  au  bout  d’un  an  ou  de  quin¬ 
ze  mois ,  ils  quittent  leur  premie- 
rc  demeure  9  Sz  viennent  camper 
dans  ce  nouvel  emplacement  ; 
aufli-tôt  qu’ils  s’y  font  logés  ,  ils 
vont  abattre  du  bois  à  une  jour¬ 
née  plus  loin  pour  l’année  fuivan- 
te,  brûlent  le  bois  qu’ils  ont  abat¬ 
tus  ,  &  plantent  leur  Magnoc 
à  l’ordinaire.  C’eft  ainfi  qu’ils  vi¬ 
vent  pendant  les  trente  ou  quaran¬ 
te  ans.  C’eft  ce  qui  rend  leur  vie 
fort  courte  :  la  plupart  meurent 
affez  jeunes  l’on  ne  voit  gué- 
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res  qu’ils  aillent  au-delà  de  4?  où 
50  ans.  Cependant,  malgré  tou¬ 
tes  les  incommodités  iniéparables 
de  ces  fréquens  voyages  ,  ils  ai¬ 
ment  extrêmement  cette  vie  va¬ 
gabonde  &  errante  dans  les  Fo¬ 
rêts.  Comme  rien  ne  les  attache 
à  l’endroit  où  ils  font ,  &  qu’ils 
n’ont  pas  grands  meubles  à  por¬ 
terais  efpérent  toujours  être  mieux 
ailleurs. 

A  mon  retour  à  Ouyapok  ,  je 
fus  bien  confolé  d’apprendre  par 
une  Lettre  du  P.  Lombard  ,  que 
ïe  P.  Caranave  avoit  déjà  batifé 
là  plus  grande  partie  des  Galibis , 
répandus  le  long  de  la  Côte,  de¬ 
puis  Gourou- jufqu’à  Sinamari ,  & 
qu’il-fe  difpofoit  à  faire  un  établif- 
fement  folide  aux  environs  de 
cette  Riviere.  D’autres  Lettres  de 
Cayenne  m’apprennent  que  le  P. 
Fourré  va  fe  confacrer  à  la  Mif- 
fion  des  Palicours.  Cette  Nation 
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mérite  d’autant  plus  nos  foins  , 
qu’étant  peu  éloignée  de  nous ,  el¬ 
le  eft  j  pour  ainfi  dire ,  à  la  porte 
du  Ciel ,  fans  qu’on  ait  put  jul- 
qu’ici  la  leur  ouvrir.  Quant  au  P- 
Dauilllac  ,  vous  ne  fçaunez  croi¬ 
re  ce  qui  lui  en  coûte  de  peines  & 
de  fatigues  pour  raflembler  dans 
Ouavari  les  Indiens  du  voifina- 
ge  c’eft- à-dire ,  les  T ocoyenes ,  les 
Maourious  ,8c  les  Maraones.  U 
faut  avoir  un  zélé  aufli  folide  & 
auffi  ardent  que  le  fien ,  pour  ne 
s’être  point  rebuté  des  diverfes 
contradi&ions  qu’il  a  eu  a  e  - 
fuyer  3  &  aufquelles  il  n’avoit.pas 
lieu  de  s’attendre.  Dieu  l’a  conlo- 
lé  par  la  docilité  de  plufieurs  de 
ces  Infidèles  ,  &  par  l’ardeur  que 
quelques-uns  ont  fait  parortre  , 
pour  écouter  fes  inftru&ions.  Je 
ne  vous  en  citerai  qu’un  trait ,  qui 
vous  édifiera.  Un  Indien  ,  nom¬ 
mé  Cayariouara,&£ la  Nation  des 
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MaraoneS) ne  pouvant  profiter  de 
îa  plupart  des  infiruaions ,  à  cau- 
fe  de  l’éloignement  où  étoit  fa 
parente  ,  s’offrit  an  Millionnaire 
pour  être  le  Pêcheur  de  fa  Bour¬ 
gade.  Après  avoir  paffé  toute  la 
journée  à  la  pêche  ,  il  venoit  la 
huit  trouver  le  Pere  pour  le  prier 
de  l’infîruire  :  &  après  avoir  per- 
févéré  pendant  quatre  mois  dans 
ees  éxercices  ,  il  retourna  chez 
lui  ,  &  inftruifît  tous  fes  parens 
des  Vérités  de  la  Religion.  Après 
quoi  il  les  amena  à  la  Million  ,• 
où  il  a  planté  fon  Magnoc ,  &  où 
il  conflruit  une  Café  pour  lui  8c 
pour  tous  ceux  de  fa  famille.  Le 
Pere  les  trouva  fort  bien  inftruits, 
&  les  difpofe  maintenant  à  recej 
voir  le  Batême.  Je  fuis  avec  bien 
du  refpeêl ,  Sec. 
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faites  ,en  employant  des  momens 
de  loifir  à  la  levure  de  l’Herbier 
Chinois.  Je  me  fçaurois  gré  de 
ce  petit  travail  ,  s’il  pouvoit  ai¬ 
der  à  enrichir  notre  Botanique, 
Du  moins  il  fervira  à  faire  con- 
noître  le  génie  des  Chinois ,  & 
Jeur  maniéré  de  penfer  fur  les  dif¬ 
férentes  productions  de  la  na¬ 
ture. 

Je  commence  par  un  Arbre 
nommé  Chi  tfe ,  ou  Se  tfe ,  qui  eft 
très-eftimable  par  fa  beauté  &  par 
la  bonté  de  fon  fruit.  J’ai  fou- 
vent  oui  dire  à  pluiieurs  de  nos 
Millionnaires  ,  &  je  l’ai  penfé 
comme  eux ,  que  cet  Arbre  man- 
quoit  en  Europe ,  &  je  ne  fçau¬ 
rois  m’ôter  de  l’idée  ,  qu’il  ne 
pût  facilement  y  croître,puifqu’on 
le  trouve  non  feulement  dans  les 
parties  Méridionaîesde  la  Chine, 
mais  encore  dans  les  Provinces 
du  Nord ,  &  même  dans  des  Val- 
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Ions  peu  éloignés  de  Péking.  C’eit 
ce  qui  m’engage  à  vous  en  en¬ 
voyer  des  Pépins, dont  vous  pour¬ 
rez  faire  l’eflai.  Quoiqu’il  croiffe 
dans  les  Pays  froids, je  crois  néan¬ 
moins  que  les  Pays  chauds  lui 
conviennent  davantage.  Il  faut 
femer  ces  Pépins  au  commence¬ 
ment  du  Printems. 

Quoique  j’aye  fouvent  mangé 
de  cette  forte  de  fruits ,  &  qu’on 
en  apporte  abondamment  à  Pé¬ 
king  ,  fur-tout  en  cette  faifon-ci , 
je  n’ai  jamais  vû  l’Arbre  qui  les 
porte  •,  &  j’en  parle  fur  ce  que  j’en 
ai  lû  dans  l’Herbier  Chinois ,  8t 
fur  le  rapport  que  m’en  ont  fait 
différens  Millionnaires  ,  qui  ont 
été  à  portée  de  le  voir  St  de  le 
bien  éxaminer. 

Nos  Peres  François ,  qui  ont 
voyagé  dans  toutes  les  Provinces 
de  la  Chine  ,  lorsqu’ils  en  ont 
dreile  les  Cartes  Géographiques , 
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m’ont  ditquedanslesProvinces  de 
chan  ton g  &  de  JrLonan  les  Cam¬ 
pagnes  font  couvertes  de  cette  ef- 
péce  d' Arbres  qui  font  fort  beaux, 
&  qu’il  y  en  a  même  d’auffi  gros 
que  des  Noyers.  Ceux  qui  croif- 
fent  dans  la  Province  de  Tcbe 
kiang ,  portent  des  fruits  plus  ex- 
eellens  qu’ailleurs  ;  la  peau  en  efl: 
toujours  verte ,  fans  devenir  jau¬ 
ne  ou  rougeâtre  comme  les  au¬ 
tres.  Ces  fruits  confervent  même 
leur  fraîcheur  pendant  tout  l’Hy- 
ver.  On  conçoit  aifément  qu’un 
.pareil  Arbre ,  lorfqu’iî  eft  cou¬ 
vert  de  fruits  ,  qu’on  prendroit 
d’un  peu  loin  pour  des  Oranges , 
efl:  fort  agréable  cà  la  vûe. 

Les  feuilles  du  Chi ,  qu’on  m’a 
apportées  avec  les  fruits ,  m’ont 
parû  de  la  couleur  &  de  la  même 
forme  que  celles  du  Noyer ,  à  la 
réferve  qu’elles  font  moins  poin¬ 
tues  &  plus  arrondies  vers  l’ex¬ 
trémité. 
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trêmité.  L'ombre  n’en  eft  pas  mal 
faine  comme  celle  du  Noyer,  fous 
lequel  il  feroit  dangereux  de  s’en¬ 
dormir.  Un  Auteur  Chinois  fait 
tant  de  cas  de  cet  Arbre,  qu’il 
confeille  aux  Lettrés  d’en  avoir 
auprès  de  leurs  Cabinets  ,  afin 
d’aller  s’y  repofer  à  l’ombre. 

La  figure  des  fruits  n’eft  pas 
par  tout  la  même  ;  les  uns  font 
ronds  ,  les  autres  allongés  &  de 
figure  ovale  :  quelques-uns  un  peu 
plats  ,  &  en  quelque  forte  à  deux 
étages ,  femblables  à  deux  pom¬ 
mes  qui  feroient  accolées  par  le 
milieu.  La  grofleur  des  bons  fruits 
égale  celle  des  Oranges  ,  ou  des 
Citrons.  Ils  ont  d’abord  la  cou¬ 
leur  de  Citron  ,  &  en  fuite  celle 
d’Orange.  La  peau  en  eft  tendre , 
mince  ,  unie  ,  &  liffée.  La  chair 
du  fruit  eft  ferme  ,  &  un  peu  âpre 
au  goût  :  mais  elle  s’amollit  en 
meuri  (Tant, elle  devient  rougeâtre, 

X JC IV,  Rec.  Q 
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&  acquiert  une  faveur  douce  8s 
agréable.  Avant  même  l’entiere 
maturité ,  cette  chair ,  lo'rfque  la 
peau  en  eft  ôtée  ,  a  un  certain  mé¬ 
lange  de  douceur  &  d’âpreté  qui 
fait  plailïr  ,  &  lui  donne  une  ver? 
tu  aftringente  &  falutaire. 

Ce  fruit  renferme  trois  ou  qua¬ 
tre  Pépins  pierreux  ,  durs ,  &  ob- 
jtangs ,  qui  contiennent  la  femen? 
ce  :  il  y  en  a  qui  étant  nés  par 
artifice,  font  deftitués  de  Pépins  ? 
&  ils  font  plus  eftimés.  Du  refte , 
il  eft  rare  que  ces  fruits  meurifi- 
fent  fur  l’Arbre ,  on  les  cueille  en 
Automne  ,  lorfqu’ils  font  parve¬ 
nus  à  leur  grofleur  naturelle  :  on 
les  met  fur  de  la  paille  ou  fur  des 
clayes ,  où  ils  achèvent  de  meu- 


rir. 

Ce  détail  ne  convient  qu’à  l’Ar¬ 
bre  qu’on  prend  foin  de  cultiver. 
Pour  ce  qui  eft  du  chi  fauvage , 
il  a  yn  tronc  tortu ,  fes  branches 
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entrelaffées  ,  8c  femées  de  petites 
épines  :1e  fruit  n’en  eil  pas  plus 
gros  qu’une  Pomme-rofe  de  ia 
petite  efpéce.  Si  quelque  habile 
J3otanifte  de  France  jugeoit  que 
cet  Arbre  doit  être  mis  dans  la 
■claffe  des  Neffliers ,  cette  déciiion 
me  feroit  plaifir  ;  car  c’eft  l’idée 
que  je  m’en  fuis  faite ,  &  alors 
on  pourroit  le  nommer  le  Nef- 
fiier  de  la  Chine  :  ce  nom  feroit 
moins  barbare  pour  l’Europe, 

La  culture  de  ces  Arbres  con¬ 
fiée  principalement  dans  l’art  de 
les  enter  pîufieurs  fois.  Les  Chi¬ 
nois  ont  foin  de  les  enter  fur  un 
Arbre  nommé  Poei  ,  que  j’ai  pû 
voir ,  fans  le  connoître  :  mais  je 
crois  qu’il  fuffit  de  l’enter  fur  lui- 
même  :  quand  il  a  été  enté  plu- 
fieurs  fois  de  la  forte ,  les  Pépins 
du  fruit  deviennent  plus  petits  , 
&  même  quelquefois  le  fruit  vient 
{ans  aucun  Pépin.  J’ai  lu  dans  un 
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Livre  Chinois ,  que  le  Pêcher 
ou  plutôt  l’Albergier ,  étant  enté 
fur  un  Chi ,  donne  de  groffes  Pê? 
ches  dorées  ,  &  d’un  goût  ex¬ 
quis. 

Mon  Herborifte  Chinois  pré? 
tend  que  le  fruit  de  l’Arbre  C/ri , 
eft  doux  de  fa  nature  ,  &  froid! 
Il  ajoute ,  que  quand  on  le  mange 
tout  frais  cueilli  de  l’Arbre ,  i°.  Il 
rend  l’ouie  &  l’odorat  plus  libres 
pour  le  palPage  de  l’air.  2 9.  Qu’il 
rétablit  les  dérangemens  dans  le 
bas-ventre,  &  remédie  aux  cha¬ 
leurs  de  l’eftomach. }°.  Qu’il  tient 
la  bouche  fraîche.  40.  Que  fi  en 
mangeant  ces  fruits  ,  on  boit  un 
peu  trop  de  vin  ,  qui  eft  ici  une 
cfpéce  de  bierre  faite  avec  le  ris , 
on  en  eft  plutôt  enyvré  >  un  autre 
Auteur  dit  que  c’eft  en  buvant 
du  vin  chaud, ce  qui  n’a  pas  lieu 
en  Europe  ;  qu’au  contraire  fi  l’on 
çü.  furpris  de  l’yvreflfe  dans  un 
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repas ,  on  n  a  qu’à  manger  de  ce 
fruit  pour  fe  défenyvrer. 

Le  même  Auteur  en  cite  un 
autre  plus  ancien  qui  reconnoîc 
dans  l’Arbre  Chi  lepc  avanta¬ 
ges  confidérabl  s.  i°.  Il  vit  un 
grand  nombre  d’années  produi- 
iant  conftammenc  des  fruits  ,  & 
ne  meurt  que  très- difficilement. 
2°.  Il  répand  au  loin  une  belle 
ombre.  50.  Les  Orleaux  n'ofent 
y  faire  leur  nid.  40.  Il  eft  éxemc 
de  vers ,  &  de  tout  autre  Infeéle 
qui  nuit  fi  fort  aux  autres  Arbres. 
5°.  Lorfqu’il  a  été  couvert  dege- 
lee  blanche  ,  fes  feuilles  prennent 
diverfes  couleurs  très-agréables. 
6°.  Le  fruit  en  efl  beau  &  d’un  goût 
excellent.  70.  Les  feuilles  tombées 
fervent  à  engraiUer  la  terre ,  com¬ 
me  feroit  le  meilleur  fumier. 

Un  troifiéme  Auteur  après  avoir 
fait  l’éloge  de  cet  Arbre ,  prétend 
que  celui  qui  mangeroit  fon  fruit 

Qiij 
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crud  fans  modération  ,  feroit  in¬ 
commodé  de  flegmes  ;  &  quoi¬ 
qu’il  foit  plus  fain  lorfqu?il  efl:  fé- 
ché  ,  s’il  en  ufoit  avec  excès  ,  il 
éprouveroit  qu’il  caufe  des  fiatuo- 
fités.  Au  relie  l’envie  d’en  avoir 
de  bonne  heure  ,  fait  fou vent 
qu’oo  le  cueille  avant  la  maturi¬ 
té;  mais  il  y  a  différentes  maniérés 
d’y  fuppléer.  Si  on  le  garde  pen¬ 
dant  dix  jours  dans  un  lieu  con¬ 
venable  ,  il  perd  alors  Ion  aprete 
naturelle  ,  &  il  acquiert  un  goût 
fucré  ;  on  diroit  qu’on  l’a  confit 
au  miel.  On  hâte  encore  fa  matu¬ 
rité  en  le  lailfant  nager  deux  ou 
trois  jours  dans  de  l’eau  qu  on  a 
foin  de  changer  fou  vent  :  mais  on 
avertit  qu’étant  macéré  de  la  for¬ 
te  ,  il  devient  de  nature  froide. 
Quelques-uns  pour  le  mûrir  prom¬ 
ptement  ,  l’enievelilfent  dans^du 
fel*,  c’ell-là  un  moyen  de  lui  ôter 
fon  âpreté  ,  mais  il  n’en  efl  pas- 
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meilleur  pour  la  fanté.  D’autres 
le  font  palier  trois  ou  quatre  fois 
dans  de  la  leffive  chaude  faite 
avec  des  cendres ,  mais  cette  ma¬ 
turité  forcée  a  fes  inconvéniens , 
furtout  par  rapport  aux  perfonnes 
malades. 

Les  Chinois  ont  coutume  de 
fécher  ce  fruit  de  la  maniéré  à  peu 
près  qu’on  féche  les  Figues.  Voici 
comment  ils  s’y  prennent.Ils  choi- 
filïent  ceux  qui  font  de  la  plus 
groffe  efpéce  ,  &  qui  n’ont  point 
de  pépins ,  où  s’ils  en  ont  ils  les 
tirent  proprement,  enfuite  ils  prêt 
fent  infenliblement  ces  fruits  avec 
la  main  pour  les  applatir  ,  &  ils 
les  tiennent  expofés  au  Soleil  &  à 
la  rofée.  Quand  ils  font  iecs  ,  ils 
les  ramafïent  dans  un  grand  vafe  , 
jufqu’à  ce  qu’ils  parodient  cou¬ 
verts  d’une  efpéce  de  gélée  blan¬ 
che  ,  qui  eft  leur  fuc  îpiritueux , 
lequel  a  pénétré  fur  la  furface.  Ce 
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fuc  ainfi  préparé  rend  l’üfage  de 
ee  fruit  falutaire  aux  Pulmoni- 
ques. 

Quand  je  vis  pour  la  première 
fois  ces  fruits  ainfi  féehés ,  &  cou¬ 
verts  d’une  farine  fucrée  qui  lui 
eft  propre ,  j’y  fus  trompé,  &  je  les 
pris  pour  des  Figues.  Iis  font  alors 
de  garde,  &  fi  tains ,  qu’on  en 
donne  aux  Malades.  La  meilleure 
provifion  qui  s’en  faffe  c’eft  dans 
le  Territoire  de  Ken  tcheou ,  de  la 
Province  de  chan  tong.  Sans 
doute  que  le  fruit  a  dans  ce  lieu-là 
plus  de  corps  &  de  confidence  ; 
en  effet, quand  il  eft  frais  cueilli  8e. 
dans  fa  maturité ,  en  ouvrant  tant 
foit  peu  fa  peau ,  on  attire  &  on 
fuce  avec  les  Lèvres  toute  fa  fub- 
ftance  qui  eft  très-douce  &  très- 
agréable. 

Il  ne  faut  pas  oublier  une  re¬ 
marque  que  notre  Auteur  répété 
jufqu’à  deux  fois  :  c’eft  que  dans 
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un  même  repas  il  ne  faut  pas  man- 
ger  des  Ecreviffes  avec  des  tbi 
tfe  :  i!  prétend  qu’il  y  a  entre  eux 
de  l’antipathie ,  car  c’eft  la  vraye 
fignification  du  mot  Chinois  Ki , 
&  que  de  ces  deux  mets  il  le  fait 
dans  l’Eftomach  un  combat  réci¬ 
proque, qui  caule  de  grandes  dou¬ 
leurs  ,  &  fouvent  un  flux  de  Ven¬ 
tre  très-dangereux. 

Je  viens  à  un  autre  Arbre  donc 
le  fruit  nommé  Li  tchi  efl  fort  van¬ 
té  par  tous  ceux  qui  ont  écrit  fur 
la  Chine  r  &  dont  nos  Naviga¬ 
teurs  Européans  qui  l’ont  vû ,  & 
qui  en  ont  fouvent  mangé,  ne  par¬ 
lent  qu’avec  admiration.  Je  m’é¬ 
tonne  qu’ils  n’en  ayent  pas  appor¬ 
té  en  Europe,  car  j’ai  peineà  croi¬ 
re  que  dans  cette  vafte  étendue  d© 
Pays  ,il  ne  s’y  trouve  pas  quelque 
climat  propre  à  y  élever  l’Arbre 
qui  les  porte.  Je  vais  rapporter 
Amplement  ce  que  j’en  ai  lû  dans 
Q  v 
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un  Livre  Chinois ,  fans  pourtant 
me  faire  garant  de  tout  ce  que 
l’Auteur  en  raconte. 

On  trouve  dans  le  Li  tchi ,  fé¬ 
lon  cet  Auteur  ,  un  jufte  tempé¬ 
rament  de  chaud  &  de  froid 
&  de  toutes  les  autres  qualités  : 
il  donne  de  la  force  &  de  la  vi¬ 
gueur  au  corps  ;  de  la  vivacité, 
de  la  fubtilité,  &  de  la  folidité  à 
l’efprit  -,  mais  il  prétend  que  fi  l’on- 
en  mange  avec  excès ,  il  échauffe. 
Le  noyau ,  ajoute-t-il ,  un  peu  rôti 
&  rendu  friable  .  puis  réduit  en 
une  poudre  très-fine  ,  &  avale  à 
jeun  dans  un  bouillon  d’eau  fim- 
ple  ,eft  un  rernéde  certain  contre 
les  douleurs  infupporrables  de  la 
Gravcile ,  &  de  la  Colique  Né¬ 
phrétique. 

Voici  une  obfervation  de  l’Au¬ 
teur  qui  me  paroît  moins  ferieu- 
fe  :  il  affure  qu’avant  que  la  main 
de  l’Homme  ait  commencé  à 
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cueillir  les  Li  tchi ,  aucun  Oyfeau 
ri  Infeéfe  n’ofc  approcher  de  l’Ar¬ 
bre.  Mais  qu’auffitôt  qu’on  a  Tou¬ 
ché  aux  branches  &  aux  fruits  , 
toutes  lortes  d’O)  féaux  voraces, 
grands  &  petits,  viennent  mordre 
ces  fruits ,  &  y  caufent  beaucoup 
de  dommage  S’il  y  a  quelque 
choie  de  vrai  dans  ce  qu’aflure 
notre  Chinois  ,  je  fuis  perfuadé 
qu’ii  imagine  du  myllére  dans  un 
effet  très-naturel  On  cueille  les 
fruits  à  leur  point  de  maturité ,  8c 
les  Oyfeaux  lont  en  cela  aulli  bons 
connoiffeursque  les  Hommes. 

Ce  qui  luit  doit  être  remarqué 
de  ceux  qui  veulent  avoir  ce  fruit 
dans  fa  parfaite  bonté.  S’il  ed:  en¬ 
tièrement  mûr  ,  dit  l’Auteur  ,  8c 
qu’on  diffère  un  jour  de  le  cueil¬ 
lir  ,  il  change  de  couleur.  Si  on 
laiiTe  paffer  un  fécond  jour, on 
s’apperçoit  au  goût  de  fon  chan¬ 
gement.  Enfin  *fi  l’on  attend  le 
Q  vj 
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troifiéme  jour  ,  le  changement 
devient  notable.  Il  en  eft  appa¬ 
remment  de  ee  fruit  comme  des 
bons  Melons  d’Europe.  Il  ajoure 
que  pour  l’avoir  excellent ,  il  faut 
le  manger  dans  le  Pay  s  même  où 
ces  Arbres  viennent;  eût  on  le  fe- 
cret  d’en  co  nier  ver ,  &  de  les  por¬ 
ter  encore  frais  en  Europe ,  com¬ 
me  on  y  en  a  porté  de  fecs ,  on  ne 
pourroit  juger  que  très-imparfai¬ 
tement  de  leur  bonté.  La  Cour 
de  Peking  eft  fans  comparaifon 
moins  éloignée  des  Provinces  de 
Quang  tong ,  &  de  Fo  kien ,  que 
n’en  eft  l’Europe.  Les  Li  tchi 
qu’on  apporte  à  Peking  pour 
l’Empereur  ,  &  qu’on  renfer¬ 
me  dans  des  V  afes  d’Etain 
pleins  d’Eau-de- Vie ,  où  l’on  mê- 
le  du  Miel  &  d’autres  ingrédiens, 
leur  confervent  à  la  vérité  un  air 
de  fraîcheur  ,  mais  ils  perdent 
beaucoup  de  leur  faveur.  L’Em- 
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pereur  en  fait  des  préfens  à  quel¬ 
ques  grands  Seigneurs.  Il  eût  mê¬ 
me  la  bonté  de  nous  en  envoyer 
en  l’année  173  3. Peut-être  en  ufant 
des  mêmes  précautions,  pourroir- 
on  en  apporter  jufqu’en  Europe  * 
on  y  trouveroit  bien  un  autre  goût 
qu’a  ceux  qu’on  a  apporté  fecs  en 
France,  &  qui  n’ont  pas  laiffés  d’y 
être  fort  eftimés. 

On  fait  également  cas  àPeking 
de  ce  fruit  fec  :  il  s’y  vend  huit 
fols  la  livre  ,  &  un  paquet  de  ce 
poids  joint  à  quelque  autre  baga¬ 
telle  femblabie ,  paffe  pour  un  pré- 
fent  très  honnête.  Pour  faire  goû¬ 
ter  ce  fruit  à  l’Empereur  dans  fa 
maturité ,  on  a  fouvent  tranfporte 
de  ces  Arbres  dans  des  Cailles , 
&  on  avoit  fi  bien  pris  fes  meftr- 
res,  que  quand  ils  arrivoient  à  Pe- 
king ,  le  fruit  étoit  prêt  de  fa  ma¬ 
turité* 

Je  remarquerai  en  pafFant  que 
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j’ai  été  furpris  de  trouver  dans  îe 
•Livre  dont  je  parle,  la  circulation 
bien  marquée  du  fuc  qui  fert  à  la 
nourriture  ,  &  à  raccroiffemenc 
des  plantes ,  &  qu’on  n’en  parle 
pas  comme  d'une  nouvelle  décou¬ 
verte  ,  mais  qu’au  contraire  on 
fuppofe  que  c’eft  un  fentimenc 
communément  reçu.  On  y  litqu’a- 
près  que  ce  lue  nourricier  , nom¬ 
mé  Y ,  a  donné  le  corps  8c  la  vi¬ 
gueur  à  la  tige  &  aux  feuilles  de  la 
Plante  ,  il  eft  ramené  à  la  racine 
pour  la  mieux  fortifier.  On  vois 
par-là  que  la  feule  nature,  quoique 
voilée  aux  yeux  Chinois, leur  fert 
fou  vent  de  guide  pour  la  connoî- 
tre. 

Je  vais  parler  d’un  autre  Arbre 
plus  connu  en  France,  &  qui  y  fut 
apporté  de  l’Amérique  dans  le 
fiécle  précédent.  C’elt  l’Acacia  , 
que  les  Chinois  nomment  Hoai 
thu.  J’ai  trouvé  dans  nos  Livres 
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Chinois  des  particularités  fur  cet 
Arbre,  qui  pourroient,  ce  me  fem- 
ble ,  être  de  quelque  utilité  en  Eu¬ 
rope.  On  y  prétend  que  les  grai¬ 
nes  tirées  de  les  gouffes  font  em¬ 
ployées  avec  luccès  dans  la  Mé¬ 
decine.  On  lit  dans  un  autre  Li¬ 
vre  que  les  fleurs  fervent  à  tein¬ 
dre  du  Papier  en  une  couleur  jau¬ 
ne  affez  particulière.  On  infinue 
ailleurs  que  les  Teinturiers  met¬ 
tent  en  œuvre  fes  fleurs  &  fes  grai¬ 
nes  :  &  c’efl  ce  qui  m’a  engagé  à 
conlulter  desChinois  habiles  dans 
cet  Art ,  de  qui  j’ai  tiré  des  con- 
noiffanees  qui  m’ont  paru  ne  de- 
voir  pas  être  négligées. 

A  l’égard  de  l’ufage  qu’en  fait 
la  Médecine  ,  voici  une  recette 
que  donne  l’Auteur  Chinois  :  il 
faut  à  l’entrée  de  l’Hyver  mettre 
les  graines  de  l’Acacia  dans  du 
fiel  de  Bœuf,  en  forte  qu’elles 
foient  toutes  couvertes  de  ce  fiel  3 
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faire  fécher  le  tout  à  l’ombre  du» 
tant  cent  jours  ,  enfuite  avaler 
chaque  jour  une  de  ces  graines 
apres  le  repas.  Cet  Auteur  promet 
des  effets  admirables  de  ce  remè¬ 
de.  Il  aflfure  en  particulier  que 
continuant  tous  les  jours  de  le 
prendre ,  la  vue  s’éclaircit  *on  fe 
guérit  des  Hémorroïdes  ^les  che¬ 
veux  déjà  blancs  redeviennent 
noirs ,  fecret  fort  au  goût  des  Chi¬ 
nois  qui  auroienr  des  raifons  de 
cacher  ou  de  déguifer  leur  âge: 
car  ils  n’ont  pas  comme  en  Euro¬ 
pe  l’ufage  de  la  Perruque,  ni  la 
coûtume  de  fe  faire  râler ,  parce 
qu’ils  regardent  la  barbe  comme 
un  de  leurs  plus  précieux  orne- 
mens. 

Le  fécond  avantage  de  l’Aca¬ 
cia  eft  de  fournir  des  fleurs  pro¬ 
pres  à  teindre  des  feuilles  de  Pa¬ 
pier  ,  ou  des  pièces  de  Soye  en 
couleur  jaune.  Pour  y  réufïïr  .pre- 
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nez  une  demi-livre  de  fleurs  cueil¬ 
lies  avant  qu’elles  l’oient  trop  épa¬ 
nouies  où  prêtes  à  tomber-,  rifle* 
lez-les  légèrement  fur  un  petit  feu 
clair ,  en  les  remuant  avec  vîtefTe 
dans  une  caflferole  bien  nette ,  de 
la  même  maniéré  qu’on  rifïole  les 
petits  bourgeons  &  les  feuilles 
de  Thé  nouvellement  cueillies. 
Quand  vous  appercevrez  qu’en 
riflfoîant&  remuant  ces  fleurs  dans 
la  caflferolle ,  elles  commencent  à 
prendre  une  couleur  jaunâtre  f 
jettez  deflTus  trois  petites  écuellées 
d’eau  que  vous  ferez  bouillir ,  en 
forte  que  le  tout  s’épaiflifle ,  &  que 
la  couleur  fe  fortifie  :  enfuite  paf- 
fez  tout  cela  au  travers  d’une  piece 
de  Soye  grofïiere.  Quand  la  li¬ 
queur  aura  été  exprimée  ,  ajoûtez- 
y  une  demi-once  d’Alun,&  une 
once  de  poudre  fine  d’Huirre  on 
de  Coquillage  brûlé.  Lorfque  le 
tout  fera  bien  incorporé  ,  vous 
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aurez  de  la  teinture  jaune. 

Ayant  confulté  des  Teinturiers 
de  profeflion  furl’ufage  qu’ils  fai- 
foient  de  l’Acacia ,  iis  me  répon*- 
dirent  qu’ils  fe  fervoient  de  fes 
fleurs  &  de  les  graines  pour  tein¬ 
dre  en  trois  différentes  fortes  dé 
couleurs  jaunes.  Je  vous  envoyé 
trois  cordonnets  de  Soye  d’inéga¬ 
le  longueur,  où  vous  diftinguereZ 
ces  trois  couleurs  différentes. 

Ils  préparent  d’abord  les  fleurs 
de  l’Acacia  en  les  faifant  riffoler, 
ainfxque  je  viens  de  le  dire,  puis 
ils  y  joignent  des  graines  tout-à- 
fait  mûres  tirées  des  gouffes ,  mais- 
ils  mettent  beaucoup  moins  de 
graines  que  de  fleurs.S’il  s’agit  de 
donner  la  couleur  de  iVg<7  hoan g  ? 
tel  qu’efl  le  cordon  de  Soye  jaune 
le  plus  long ,  &  qui  eff  le  plus  vif, 
&  qu’ils  veuillent  teindre  une  piè¬ 
ce  de  Soye  de  cinq  ou  fix  aulnes  , 
sis  employent  une  livre  de  fleurs 
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A'  Acacia  avec  quatre  onces  d’A- 
lun  :  ce  qu'on  augmente  à  propor¬ 
tion  de  la  longueur  des  pièces 
qu’on  veut  teindre.  Pour  donner 
la  couleur  de  Km  hoang ,  c’eft-à- 
dire ,  le  jaune  d’une  couleur  d’or 
on  y  donne  d’abord  la  couleur 
dont  je  viens  de  parler  ;  &  cette 
première  teinture  étant  féche  ,  on 
y  ajoûte  une  fécondé  couleur  où  il 
entre  un  peu  de  bois  de  Sou  mou  , 
c’eft-à-dire  ,  de  bois  de  Brefih 
On  fait  la  teinture  du  jaune  pâle, 
qui  eft  celle  du  plus  petit  cordon¬ 
net  ,  de  la  même  façon  que  la  pre¬ 
mière,  avec  cette  différence, qu’an 
lieu  de  quatre  onces  d’Alun,  on 
n’y  en  met  que  trois  onces. 

Le  Teinturier  Chinois  avertit  f 
ce  qu’on  n’ignore  pas  en  Europe  , 
que  la  qualité  de  i’eau  fert  beau¬ 
coup  à  la  teinture.  L’eau  de  Ri¬ 
vière  eft  ,  dit-il  ,  la  meilleure  : 
quoique  toute  eau  de  Rivière  ne 
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ioit  pas  egalement  bonne  :  celle  / 
par  exemple ,  qui  a  un  goût  fade , 
y  eft  moins  propre.  Si  néanmoins 
on  n’en  avoir  point  d’autre  ,  au 
lieu  d’un  bain  dans  la  teinture ,  il 
faudroit  en  donner  deux  ,  pour 
atteindre  à  cette  belle  couleur 
qu’on  defire. 

Les  fleurs  de  l’Acacia  étant 
ïifîblées ,  ainfi  que  je  l’ai  expliqué, 
peuvent  être  confervées,  de  même 
que  les  graines  ,  durant  tout  le 
Cours  de  l’année ,  &  l’on  peut  les 
employer  à  faire  la  teinture  :  mais 
iorlqu’on  garde  ainfl  l’une  &  l’au«- 
tre  matière,  il  faut  les  faire  bouil¬ 
lir  plus  longtems  que  fl  elle  étoit 
récente.  Leur  fuc,quand  elles  ont 
vieilli ,  en  fort  plus  difficilement 
&  avec  moins  d’abondance.  D’ail¬ 
leurs  les  fleurs  récentes  donnent 
toujours  une  plus  belle  couleur. 

L’Herbier  Chinois  nous  enfei- 
§sne  encore  quelle  doit  être  la  cul- 


Miffionnaires  de  la  C.deJ.  38 1 
hj-re  de  cet  Arbre,  afin  qu’il  croif- 
fe  plus  promptement ,  &  qu’il  fe 
eoniërve  mieux.  Quand  vous  au¬ 
rez  ramafle, dit-il,  des  graines  de 
Hoai  chu  ,  c’eft-à-diré ,  d’ Aca¬ 
cia  ,  féchez-les  au  Soleil  ,  &  un 
peu  avant  le  Solflice  d’Eté,  jettez- 
les  dans  l’eau  ;  quand  elles  y  au¬ 
ront  germé  ,  femez  les  dans  un 
terroir  gras  en  y  mêlant  de  Ja  grai¬ 
ne  de  Chanvre.  L’une  &  l’autre 
femcnce  pouflera ,  vous  couperez 
le  Chanvre  en  fon  tems,&  vous 
lierez  les  jeunes  Acacias  à  de  pe¬ 
tits  échalas  qui  leur  ferviront 
d’appui.  L’année  fuivante  vous  fe- 
rnerez  encore  du  Chanvre  ,  ce 
que  vous  ferez  de  même  la  troifié- 
me  année ,  afin  que  ce  Chanvre 
préferve  ces  Plantes  délicates  des 
injures  du  tems.  Après  quoi  ces 
jeunes  Arbrifleaux  étant  devenus 
plus  forts  &  plus  robufles ,  vous 
les  tranfplanterez  ailleurs  ,  &  il§ 
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deviendront  do  très-beaux  Ar<* 
bres. 

En  lifant  les  entretiens  Phyfi- 
<ques  du  Pere  Regnaud ,  Ouvrage 
auffi  ingénieux  qu’inftruâif ,  j’ai 
vû  avec  plaifir ,  ce  qu’il  rapporte 
de  la  Pierre  vulnéraire  fimple  , 
donc  un  célébré  Académicien  * 
eft  l’inventeur.  Cette  découverte 
m’a  rappelle  le  fouvenir  d’un  fe- 
cret,que  j’ai  trouvé  dans  unLivrc 
Chinois ,  pour  faire  une  Pierre  ar¬ 
tificielle  Médicinale.  Voici  d’a¬ 
bord  quelle  en  eft  la  compofition  , 
je  dirai  enfuite  quel  en  eft  l’ufa- 
ge. 

On  prend  de  l’Urine  d’un  jeu¬ 
ne  Homme  de  i  Ç  ans  qui  foit  d’un 
tempérament  fain  &  robufte  ; 
on  en  met ,  par  éxemple ,  la  quan¬ 
tité  de  vingt  ou  trente  livres  dans 
une  chaudière  de  fer ,  qu’on  tient 
fur  un  feu  clair  de  bois  fec,  Quand 

*  M.  Geoffroy. 
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on  y  remarque  une  écume  bJari- 
cheâtre ,  on  y  verfe  peu  à  peu  & 
goutte  à  goutte  de  l’Huile  douce 
de  Navette ,  car  nous  n’avons  ici 
ni  Huile  d’Olive  ,  ni  Huile  de 
Noix ,  quoiqu’il  y  ait  quantité  de 
Noyers.  Sur  une  chaudière  pleine 
d’Urine,on  verfera  autant  d’Hui- 
le,  qu’en  peut  contenir  une  taffe  à 
boire  le  Thé.  Le  tout  doit  bouillir 


jufqu’à  ce  qu’il  ne  refie  qu’un  marp 
fec  comme  de  la  boue  noirâtre-,  on 
le  prend  &  on  le  réduit  en  une  pou¬ 
dre  fine  ;  après  l’avoir  doucement 
arrofé  d’ Huile,  en  forte  que  I’HuL- 
le  en  pénétre  toutes  les  parties , 
on  le  met  fur  une  tuile  qu’on  cou¬ 
vre  d’une  autre  tuile ,  &  toutes  les 
deux  font  chargées  &  environ¬ 
nées  decharbons  allumés;  jecrois 
que  deux  creufets  conviendroient 
mieux  en  laiffant  un  foupirail  à 
celui  de  deffus.  Lorfqu’on  juge 
que  l’humidité  efl  entièrement 
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difllpée  ,  que  rien  ne  s’évapore  j 
&  qu’on  a  donné  le  loifir  à  ce  qui 
refie  de  fe  refroidir  ,  on  le  tire ,  &: 
pn  le  pile  dans  je  mortier  ,  8ç 
l’ayant  réduit  en  une  poudre  très» 
fine ,  on  le  renferme  dans  un  vafe 
affez  large  de  Porcelaine  bien 
net ,  dont  on  couvre  l’ouverture 
d’une  natte  fine  &  claire  qu’on  y 
ajufle  bien.  On  y  ajoute  une  en  ve- 
ioppe.de  toile ,  &  de  plus  une  der¬ 
nière  enveloppe  de  gros  Papier 
double.  Enfin  on  fait  tomber  len¬ 
tement  goutte  à  goutte  de  l’eau 
bouillante  dans  le  vale  au  travers 
des  enveloppes  de  fon  ouverture , 
qu’on  a  eu  loin  de  rendre  lal'che 
vers  le  milieu  pour  cet  effet.  Pour 
achever  l'opération  ,  on  place  le 
.vafe  avec  ce  qu’il  contient  dans 
un  chaudron  de  cuivre ,  où  la  ma¬ 
tière  fe  recuit ,  jufqu’à  ce  qu’elle 
devienne  féche  &  ferme.  Alors 
vous  avez  la  Pierre  d’Automne 

laquelle , 
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laquelle ,  à  ce  qu’affure  mon  Au¬ 
teur,  a  divers  ufages.  Sans  doute 
que  fur  cette  feule  çompofition  on 
pourra  en  conjeélurer  plufieurs  en 
Europe.  Ici  on  s’en  fert  principa¬ 
lement  pour  l’Hydropifie  &  la 
Phtifie ,  &  les  Médecins  préten¬ 
dent  que  c’eft  un  excellent  remède 
pour  les  maladies  des  Poumons 
c’eft  delà  que  lui  eft  venu  ion  nom 
de  Tfieou  che  ,  Pierre  d’Autom- 
ne,  non  pas.,  comme  l’on  pourront 
croire ,  parce  que  c’eft  en  Autom¬ 
ne  qu’on  réuiliroit  mieux  à  la  com- 
pofer.  Cette  dénomination  ren¬ 
ferme  un  fens  plus  myftérieux  :  la 
Médecine  Chinoife  a  pour  maxi¬ 
me  queles  parties  nobles  du  Corps 
Humain  répondent,  &  ont  cha¬ 
cune  un  rapport  fpécial  à  une  des 
quatre  Saifons  de  l’année.  Or 
l’Automne  étant  la  Saifon ,  qui  \ 
félon  les  Chinois ,  a  rapport  aux 
Ppumons,  8c  cette  efpéce  de  corps 
jrjrir.  Rec.  r  r 
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pierreux  étant  falutaire  aux  PuU 
moniques ,  c’eft  ce  qui  lui  a  fait 
donner  le  nom  de  Pierre  artificiel¬ 
le  d’ Automne. 

Prefque  au  même  endroit  où  il 
eft  traitté  de  cette  Pierre,  le  même 
Auteur  parle  d’un  remède  qu’il 
donne  pour  admirable  ,  lorfqu’ii 
arrive  des  tumeurs  fubites ,  dou- 
loureufes,  &  malignes  :  parce  que 
félon  lui ,  il  attire  tout  le  venin  f 
&  détruit  ie  mal  dans  fon  princi¬ 
pe.  Prenez ,  dit-il ,  de  la  limaille 
de  fer  la  plus  fine ,  jettez-là  dans  le 
vinaigre  le  plus  fort  ,  melez  bien 
enfemble  l’un  &  l’autre,  puis  leur 
ayant  donné  deux  ou  trois  bouil¬ 
lons  ,  retirez  la  limaille ,  &  étenr 
dez-là  fur  la  partie  malade.  Pre¬ 
nez  enfuite  une  grande  Pierre 
d’ Aimant,  qu’on  nomme  ici  com¬ 
munément  Hi  tie  che ,  prefentez- 
là  fouvent  fur  la  limaille ,  elle  at¬ 
tirera  la  caufe  occulte  du  mal 
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diffipera  toute  la  malignité  du  ve¬ 
nin. 

II  eft  à  remarquer  que  quand 
cet  Auteur  vante  cet  effet  de  la 
Pierre  d’Aimant ,  il  fuppofe  que 
cet  Aimant  eft  brut ,  ne  Içachant 
pas  qu’il  a  plus  de  force  quand  il 
eft  arme.  Sans  donc  me  faire  ga¬ 
rant  de  la  bonté  de  ce  remède 
mon  unique  but  eft  de  faire  obfer- 
^er  l’ufage  qu’on  fait  ici  de  la 
Pierre  d’Aimant ,  fans  fonger  ni 
^  les  poles5  ni  à  les  tourbillons  ?  & 
de  propofer  fur  cela  mes  doutes 
Elt-ce  que  cette  Pierre  vivifie  ici 
4a  limaille  de  fer ,  comme  elle  ani¬ 
me  l’aiguille  de  la  Bouffole?  La  li¬ 
maille  ainfi  préparée  dans  une  li¬ 
queur  bouillante  ,  fe  trouveroit- 
elle  plus  propre  à  être  agitée  par 
i  Aimant  ?  Les  acides  du  vinai¬ 
gre  dont  elle  eft  pénétrée,  la  ren- 
dent-elle,  par  quelque  nouvel  ar¬ 
rangement  dans  fès  pores ,  mieux 
Rij 
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difpofée  à  être  tnûe  par  l’Aimant  ? 
Comme  je  n’ai  point  vû  appliquer 
ce  remède  ,  je  fuppofe ,  fur  beau¬ 
coup  d’autres  expériences  ,  que 
l’Aimant  imprime  ici  quelque 
mouvement.  Après  tout  ,  il  le 
pourroit  bien  faire  qu’il  auroit 
quelque  vertu  contre  le  venin  | 
qu’il  ne  communique  que  con¬ 
jointement  avec  la  limaille  em- 
pregnée  des  acides  4U  vinaigre  ? 
qui  produit  une  impreflion  par? 
ticuliere  fur  la  partie  mal  affeâée. 
Il  me  femble  même  ?  en  faifant  at¬ 
tention  aux  termes  Chinois ,  que 
l’on  tient  l’Aimant  applique  lut 
la  limaille.  En  fuppofant  cette 
preffion  continuée  de  l’Aimant , 
fon  jeu  ordinaire  ne  peut  avoir 
lieu  &  d  ne  lui  refte  d?aaion  que 
fur  les  parties  infenfibles  &  vola¬ 
tiles  de  la  limaille.  Ce  font  des 
doutes  que  je  propofe  v  je  n^i  m 
le  terps ,  ni  la  commodité  de  les 
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approfondir,  je  laifle  à  nos  habiles 
Phyficiens  à  les  réfoudre. 

Revenons  maintenant  à  la  Bo¬ 
tanique.  Que  d’obfervations  ne 
me  fourniroit  pas  l’Herbier  Chi¬ 
nois  fur  une  infinité  de  plantes  de 
ce  Pays  ,  fi  j’avois  le  tems  de  les 
étudier  ,  &  fi  je  pouvois  leur  don¬ 
ner  un  nom  Européan!  Je  ne  m’at¬ 
tache  donc  qu’à  celles  que  je  con- 
nois ,  &  qui  font  connues  en  Eu¬ 
rope.  Le  coton  de  la  fleur  des  Sau¬ 
les  qui  efl  tombé  abondamment 
cetteannée  dans  une  SauiTaye  voi- 
fîne,  m’a  fait  naître  l’envie  de  fça-» 
voir  ce  qu’en  difoit  l’Herbier 
Chinois.  Ma  curiofité  a  été  d’au¬ 
tant  plus  piquée  ,  que  Matthiole 
cité  dans  leDiétionnaire  des  A  rts, 
s’étonne  qu’aucun  Botanifte  n’ait 
encore  parlé  de  l’écume  blanche  , 
qui  pend  aux  branches  des  Saules 
én  forme  de  raifins ,  auflitôt  qu’ils 
font  défleuris ,  &  qui  y  demeure 
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jufcju’à  ce  que  le  vent  l’emporte 
çn  l’air  comme  une  plume.  Je  ne 
fçavois  pas  qu’on  donnât  le  nom 
d’écume  à  cette  efpéce  de  coton* 
que  je  voyois  s’échapper  des  fleurs 
de  Saule  \  il  eft  vrai  qu’en  confia 
dérant  le  Saule  de  près »  on  trouve 
qu’à  l’ouverture  de  fes  fleurs  ,  il 
paroït  une  efpéce  d’écume  dont; 
elles  fe  couvrent  peu  à  peu  :  fans 
doute  que  la  fermentation  inté¬ 
rieure  réduit  en  écume  la  fubftan- 
ce  glutineufe,  où  les  graines  des 
fleurs  nagent  en  differentes  loges» 
&  ce  n’eu  pas  s’éloigner  de  l’idéè 
que  notre  Auteur  s’efl:  faite  des 
premiers  développemens  de  ces 
fleurs  :  car  ,  dit- il ,  fi  le  tems  eft 
froid ,  où  même  couvert ,  il  empê¬ 
che  les  boutons  du  Saule  de  pouf¬ 
fer  au  dehors  leur  fubflance  blan- 
cheâtre.  Effè&ivement  ayant  mis 
dans  un  Microfcope  un  boutor* 

gui  n’étçii  pas  oaver<> 

* 
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j’apperçus  que  ce  qui  fortoit  par 
la  pointe  du  bouton  ,  reflembloic 
alfez  à  de  la  glaire  d’œuf  battue 
&  mife  en  écume ,  dont  fucceffi- 
vement  tout  le  corps  de  la  fleur  fe 
trouva  couvert.il  le  peut  faire  que 
chaque  graine  renfermée  dans  fa 
café  ,  nage  dans  cette  fubftance 
glaireufe,&  s’en  nourrifle, comme 
il  arrive  au  germe  de  l’œuf  de 
Poule  :  enluite  l’air  le  plus  fubtiî 
pénétrant  cette  écume  dès  qu’elle 
fe  détache ,  lui  donne  la  forme  de 
petit  réfeau  en  s’infinuant  entre  les 
parties  rameufes ,  les  écartant ,  les 
foulevant ,  fans  trop  les  féparer; 
êz  delféehant  l’humeur  giuanre 
qui  les  lioit  enfemble ,  il  leur  fait 
prendre  la  figure  de  filamens. 

Notre  Chinois  dit  que  la  fleur 
des  Saules  efl  couverte  de  petites 
écailles  ;  en  effet ,  le  corps  de  ces 
fleurs  étant  relié  fec  &  dépouillé 
de  fes  graines ,  &  de  ce  qu’on  ap- 
R  iv 
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pelle  écume ,  il  m’a  paru  au  Mi- 
crofcope  femblabîe  à  un  rayon  de 
Guefpes  tout  femé  de  cellules  ou¬ 
vertes.  Du  refie  le  nom  d’écume 
que  donne  Matthiole ,  paroît  ne 
plus  convenir  à  ce  qui  fe  détache 
des  fieu r s  ,  &  qui  voltige  dans 
les  airs.  Il  me  femble  que  le  Chi¬ 
nois  a  mieux  rencontré  en  l’appel- 
lant  tantôt  la  foye  des  Saules  ,  Se  \ 
tantôt  leur  bourre  ,  7^*  ;  ou  leur 
coton  Mien  ;  d’autre  fois  leur  fine 
laine  Jung  -,  ou  bien  des  flocons 
de  neige ,  de  la  gélée  blanche. 

En  effet ,  me  trouvant  un  ma» 
tin  dans  une  allée  fablonneufe 
que  formoient  des  Saules  3  elle  me 
parut  d’une  blancheur  qui  me  fit 
croire  ,  avant  que  d’y  entrer  , 
qu’elle  étoit  couverte  de  gélée 
blanche.  A  l’entrée  d’une  Sauf- 
faye  ,  lorfque  l’air  efl  un  peu 
chaud  ,  il  tombe  quelquefois  des 
Saules  une  fi  grande  quantité  de 
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flocons  blancs  ,  qu’ils  obfcurcil- 
icnt  le  Ciel,  &  qu’on  les  prend  roit 
pour  une  neige  épaifle  qui  le  ré¬ 
pand  fur  la  terre.  Lorfque  ccs  flo¬ 
cons  fe  font  infirmés  fous  les  her¬ 
bes  ,  ou  fur  les  pointes  déjà  un  peu 
hautes  &  verdoyantes  du  Gra- 
men,on  croiroitvoir  une  prairie 
légèrement  inondée  par  les  eaux 
claires  de  quelque  ruifîeau. 

L’Auteur  Chinois  badine  in- 
génieufement  fur  ces  différens 
fpeétacles  ,  &  cherche  à  égayer 
fon  imagination.  C’eft  du  coton  , 
dit-il ,  que  répandent  les  Saules , 
&  ce  n’en  eft  pas  •,  car  j’en  fuis  tout 
couvert ,  &  je  n’en  fuis  pas  vêtu 
plus  chaudement.  C’eft  de  la  nei¬ 
ge  qui  obfcurcit  l’air,  &  ce  n’en 
eft  pas  ;  car  le  Soleil ,  bien  qu’il 
foit  dans  fa  force ,  ne  la  fçauroit 
fondre.  L’Hirondelle  qui  conti¬ 
nue  de  voler  durant  une  petite 
pluye  ,  furprife  tout-à-coup  par 
SI  v 
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cette  nuée  de  flocons  blancs  ,  8e 
n’ayant  pas  fon  vol  libre ,  efl  for¬ 
cée  de  fe  retirer:  il  lui  fernble  qu’el¬ 
le  a  devancé  le  Printems>  Ces  Sau¬ 
les  que  je  vis  hier  tout  rajeunis  & 
verdoyans,ont  vieilli,  ce  l’emble, 
&  perdu  dans  une  nuit  leur  bril¬ 
lante  verdure.  Un  changement  (i 
fubitde  fcéne  dans  un  jardin ,  me 
caufeune  furprife  égale  à  celle  que 
j’aurois  ,ü  un  ami  que  j’aurois  vû 
hier  avec  un  air  fleuri  &  une  che¬ 
velure  dorée ,  venoit  me  voir  au¬ 
jourd’hui  avec  des  cheveux  &  des 
iourcils  tout  blancs. 

Mais  laiflbns  notre  Chinois  s’é* 
gayer ,  &  venons  à  quelque  chofe 
de  plus  férieux.  Je  ne  fçache  gué- 
res  que  le  Saule  ,  qui  jette  cette 
efpéce  de  bourre  remplie  dépar¬ 
ties  rameufes,!efquelles  la  rendent 
femblableau  coton  :  auffi  voit-on 
qu’on  la  manie ,  qu’on  la  ramaiïe, 
&  qu’on  la  conferve  de  même  que 
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le  coton.  J’ai  vu  tombe*  une  lï 
grande  quantité  de  ces  flocons 
dans  une  ailée  de  Saules  bien  unie, 
&  où  le  vent  les  pouflbir  par  tour¬ 
billons  de  tous  côtés, qu’on  auroic 
pu  aifément  en  recueillir  à  pleines 
corbeilles. 

Je  ne  crois  pas  qu’il  fût  aifé  de 
carder  ce  faux  coton  ,d’en  fépa- 
rer  la  graine  qui  efl  mince  &  plat- 
te ,  de  le  filer,  &  de  le  travailler 
au  métier.  Mon  Livre  Chinois 
convient  pourtant  qu’on  l’em- 
ploye  aux  couches  des  Enfans ,  & 
que  quand  le  coton  étoit  plus  ra¬ 
re,  on  s’en  lervoit  pour  fourrer  les 
bottes  d’Hy  ver ,  les  matelats ,  les 
couffins  ,  Se  les  couvertures  pi¬ 
quées.  Il  lui  attribue  encore  d’au¬ 
tres  ufages  :  on  trouve,  dit- il,  près 
de  la  Chine  des  Peuples ,  lefquels, 
avant  que  les  fleurs  loient  épa¬ 
nouies  ,  en  font  une  efpéce  de 
breuvage  qui  enyvre  prompte- 
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ment.  On  a  vû  ,  ajoûte-t-il ,  que 
des  Peuples  dans  un  rems  de  fami¬ 
ne  ,  ont  recueilli  les  corps  fecs  des 
fleurs  dépouillées  du  coton  &  de 
la  graine,  les  ont  réduit  en  pou¬ 
dre  ,  &  en  ont  fait  de  la  bouillie 
qui  les  a  foutenu  C’eft  toujours 
rendre  fervice  aux  Pauvres,  de 
leur  apprendre  que  certaine  nour¬ 
riture  a  été  éprouvée  ,  &  n’eft  pas 
nuilible. 

Le  but  principal  de  mon  Au¬ 
teur  étant  de  découvrir  les  pro¬ 
priétés  Médicinales  du  Saule  ,  il< 
en  trouve  de  très  utiles  y  loit  dans 
le  fquelette  des  fleurs  dont  le  c&- 
ton  &  la  graine  font  détachés , 
foit  dans  le  coton  même.  Il  pré¬ 
tend  qu’en  appliquant  ce  fquelette' 
de  la  fleur  qui  eft  lèc  &  très-com- 
buftible ,  &  en  y  mettant  le  feu,  on- 
a  un  remède  excellent  contre  la 
jauniflfe,  &  contre  les  mou  vemens 
convulfifs  des  membres  ;  il  ajoute 
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qu’il  eft  également  propre  à  gué¬ 
rir  toutes  fortes  d’apoftumes:  mais 
il  n’expiique  pas  la  maniéré  de 
l’employer  :  ce  fera  apparemment 
en  forme  de  poudre  defféchante 
&  abforbante. 

Pour  ce  qui  eft  du  coton  qui  fe 
détache,  &  qui  eft  emporté  par  le 
vent  ,  il  a  dure  qu’il  guérit  toute 
forte  de  doux  &  de  durillons  ? 
les  playes  caufées  par  le  fer  ,  & 
les  chancres  les  plus  opiniâtres  ; 
qu’il  accéléré  la  fuppuration  d’une 
playe,  qu’il  en  fait  fortir  le  fang 
corrompu  ,  qu’il  arrête  les  hémor¬ 
ragies  ,  ou  les  violentes  pertes 
de  fang ,  comme  celles  qui  arri¬ 
vent  aux  femmes  après  un  mau¬ 
vais  accouchement  qu’il  eft  bon 
contre  la  dureté  de  la  ratte  ,  & 
qu’il  l’amollit.  Ce  remède ,  ajoûte- 
t-il ,  eft  modérément  froid  de  fa 
nature. 

C’eft  une  opinion  commune  à 
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la  Chine  qu’il  fe  fait  une  double* 
transformation  de  ce  coton  de 
Saule ,  &  nôtre  Auteur  penfe  en 
cela  comme  le  vulgaire.  Ii  avance 
donc ,  i°.  Que  Ci  cette  efpéce  de 
coton  tombe  lur  un  Lac  ou  lur 
ûn  Etang  ,  il  ne  faut  que  l’in¬ 
tervalle  d’une  nuit  ,  pour  qu’il 
foit  changé  en  l’Herbe  F  cou  pin?? 
qu’on  voit  flotter  fur  la  lurface 
des  eaux  dormantes  »  &  dont  les 
racines  ne  vont  point  jufqu’au  li¬ 
mon.  2°.  Que  chaque  petit  flocon 
échappé  des  Saules ,  s’il  tombe  fur 
une  fourrure ,  ou  fur  un  habit  de 
peau ,  eft  transformé  en  teigne  ou 
vermifleau.  On  cite  piufieurs  Au¬ 
teurs  qui  allèrent  la  même  chofey 
&  l’on  n’en  trouve  qu’un  feul,  qui 
regarde  ce  fentiment  comme  une 
pure  imagination.  C’efl  pourquoi 
durant  tout  le  tems  que  les  Saules 
font  en  fleurs  ,  les  Chinois  évi¬ 
tent  avec  grand  foin  d’expofer  à 
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l'air  leurs  habits  doublés  de  peau,- 
Les  Européans  ,  quoiqu’ils 
foient  bien  éloignés  de  croire  une 
pareille  métamorphoie  ,  ont  fait 
la  même  expérience  ,  &  ufenc 
de  la  même  précaution  que  les 
Chinois  ,  ce  qui  prouve  la  vérité 
de  ce  fait:  mais  il  eft  vraifembla- 
ble  que  ce  flocon  eft  chargé  de 
petits  œufs  de  papillons  ou  de 
vermifleaux ,  qui  fe  plaifent  fur  les 
Saules:  ou  bien  il  fe  peut  faire  que 
la  graine  ferve  d’aliment  aux  Tei¬ 
gnes  ,  ou  qu’elle  leur  ferve  d’une 
efpéce  de  fourreau  propre  à  s’yr 
retirer,  ce  qui  contribueroit  beau¬ 
coup  à  les  multiplier  dans  une 
fourrure. 

Quant  aux  Plantes  aqueufes  8c 
flottantes  ri\  eft  croyable  que  leur 
teins  d’éclore  concourt  avec  le 
tems  de  la  chute  des  flocons  de 
Saules  ,  &  que  ceux-ci  fervent 
feulement  à  raflembler  ,  &  à  renr 
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dre  fenfibles  à  l’œil  plufîeurs  de 
ces  brins  d’herbes ,  qui  pouffent 
leurs  petites  pointes. 

L’Herbier  Chinois  n’oublie 
point  la  maniéré  de  planter  &  de 
cultiver  ces  Arbres ,  afin  de  les 
avoir  beaux  de  les  faire  croî¬ 
tre  à  une  certaine  hauteur.  Quoi¬ 
que  je  fois  perfuadé  que  la  Chine 
ne  peut  rien  apprendre  fur  cela 
à  l’Europe  ,  je  crois  néanmoins 
devoir  rapporter  une  ou  deux  de 
fes  Obfervations  ,  qui  pourront 
être  de  quelque  utilité.  Les  Sau¬ 
les  font  fujets  à  être  endomma¬ 
gés  par  de  gros  Vers ,  ou  même  à 
être  piqués  par  une  efpéce  de 
Chenilles  :  voici  le  conleil  qu’il 
donne  pour  les  en  préferver. 
Quand  on  met  en  terre  une  bran¬ 
che  de  Saule  pour  la  faire  venir 
de  bouture ,  il  faut  à  l’extrémité 
qui  fera  enterrée ,  faire  un  trou  à 
la  hauteur  de  deux  ou  trois  pou- 
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ces  de  diflance  de  la  partie  du 
bois  ,qui  jettera  les  racines:  On 
tfcivcrfcrci  ce  trou  d  une  clieville 
de  bois  de  lapin  ,qui  doit  débor¬ 
der  de  part  &  d’autre  de  deux  ou 
trois  pouces:  cette  elpéce  de  croix 
mile  en  terfe  aura  un  autre  bon  ef¬ 
fet  ,  c’ell  qu’il  fera  plus  difficile 
d’arracher  ces  Arbres  nouvelle¬ 
ment  plantés ,  parce  que  le  bois 
traverfier  les  retient  bien  mieux 
que  ne  feraient  les  racines.  Il  y 
en  a  ,  qui  pour  mieux  defendte 
des  vers  cet  Arbre  nouvellement 
planté  ,  mettent  outre  cela  datïs 
le  trou  où  on  le  plante  ,  un  quar¬ 
tier  de  tête  d’ Ail  un  morceau 
de  Régliffe  long  d’un  pouce. 

Une  autre  maniéré  de  planter 
eet  Arbre  de  bouture  ,  c’ell  de' 
renverfer  la  greffe  branche  qu  ou 
plante ,  en  forte  que  ce  qui  ell  la, 
pointe  de  la  branche  foit  mis  en 
terre  ,  &  que  la  tête  ,  ou  ce  qui 
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ïenoit  au  corps  du  gros  Saùîé> 
dont  on  l’a  coupée ,  loit  élevée  en 
naut.  Il  en  naîtra  une  efpéce  de 
Saule  ,  qu  on  nomme  Chevelu  j? 
|>arce  que  fes  branches ,  à  la  ré- 
lérve  de  quelques-unes  fort  gref¬ 
fes  ,  feront  deliees  &  pendantes3 
comme  une  chevelure.  Les  Let¬ 
tres  aiment  a  en  avoir  de  pareils? 
dans  leur  petit  Jardin  devant  leur 
Cabinet  d’Etude. 

Ce  qu’on  aura  peut-être  de  la 
peine  à  croire ,  c’eft  que  le  bois 
de  Saule,  qui  eft  de  fa  nature  lé- 
ger ,  poreux ,  &  fujet  à  la  carie  , 
le  nourrilfe  &  fe  conferve  dans 
l’eau  ,  de  même  que  les  Pilotis 
faits  du  bois  le  plus  dur.  C’eftce 
qu’on  éprouve  continuellement 
dans  cette  Capitale,  &  aux  envi¬ 
rons  ,  où  le  bois  de  Saule  entre 
dans  la  conlïrudion  des  Puits 
qu  on  fait  dans  les  Jardins , pour 
y  avoir  de  l’eau ,  donc  on  puiffe 
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ârrol'cr  les  fleurs  &  les  herbes  Po¬ 
tagères  Cette  invention  des  Chi¬ 
nois  fera  peut-être  goûtée  en  Eu¬ 
rope.  Voici  comment  ils  s’y  pren¬ 
nent.  . 

Lorfqu’on  eft  déterminé  à  fai¬ 
re  un  Puits  ,  on  choifit  d’abord 
le  lieu  où  l’on  efpére  trouver  de 
l’eau  on  y  creufe  en  rond  un  et 
pace  de  terre  ,  jufqu’à  la  profon¬ 
deur  d’environ  trois  pieds.  Le 
fond  étant  bien  applani  ,  on  y 
ajufte  la  bafe  du  Puits  ,  fur  la¬ 
quelle  on  doit  élever  la  maçonne¬ 
rie.  Cette  bafe  eft  faite  de  pièces 
plattes  de  bois  de  Saule  yépai  fies 
au  moins  de  fix  pouces  ,qui  fe  ti¬ 
rent  du  tronc  d’un  gros  Saule  bien' 
fain  :  ces  pièces  font  emboîtées  en- 


femble  en  rond  ,  &  laiifent  atf 


milieu  un  vuide  fpacieux  :  c’eft 
fur  ces  olançtvAc  ^  -ffcz  iarges  , 
qu’on  bâtit  de  briques  la  maçon¬ 
nerie  du  Puits  à  mefurequ  élit 
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s’élève ,  on  garnie  les  dehors  tout 
autour  de  terre  preffée  également 
jufqu’à  la  hauteur  des  trois  pieds 
qu’on  avoir  creufés  d’abordîapres 
quoi  on  creufe  le  milieu  du  ter- 
rein,  &  à  mefure  qu’on  avance  ÿ 
on  tire  également  la  terre  de  def- 
fous  la  charpente  qui  porte  la  ma¬ 
çonnerie.  On  voit  cette  maçon¬ 
nerie  s’enfoncer  infenfiblement  ÿ 
&  aullîtot  on  l’augmente  par  le 
haut.  On  continue  ce  travail  ,8c 
l’on  creufe  toujours  de  la  même 
maniéré  jufqu’à  ce  qu’on  ait  trou¬ 
vé  une  fource  sûre  &  abondante, 
La  Belvedere  eil  une  Plante 
au ffi  commune  que  le  Saule ,  8c 
il  paroît  que  les  Botaniftes  Eu- 
fopeans  n’en  font  pas  beaucoup 
de  cas.  Le  hafard  ,  qui  en  avoit 
fait  naître  une  tout  auprès  de  ma 
Chambre ,  me  détermina  à  con¬ 
sulter  nos  Auteurs  d’Europe  fur 
îa  nature  &  les  qualités  d’unePlarr 
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te,  qui  d’ailleurs  eft  très-agréable 
à  la  vûe.  Meilleurs  Lemery  & 
Jean  Bauhin  n’en  font  nulle  men¬ 
tion  ,  &  leur  filence  me  parût  un 
préjugé  affez  certain  du  peu  d’u¬ 
tilité  qu’on  en  retire  J’ouvris 
le  Di&ionnaire  des  Arts  &  des 
Sciences ,  qui  me  confirma  dans 
ce  préjugé  5  car  on  fe  contente  d’y 
dire ,  d’après  Matthiole  ,  que  la 
Belvedere  eft  une  Plante  qui  a 
les  feuilles  femblables  à  celles  du 
lin  :  puis  on  ajoûte  qu’elle  fert  à 
faire  des  balais ,  &  que  les  Apoti- 
caires  en  font  Souvent  l’ornement 
de  leurs  Boutiques, 

Cependant  je  ne  me  rebutai 
point  ,  &  je  crus  qu’en  confultanc 
l’Herbier  Chinois ,  j’y  ferois  peut- 
être  quelque  découverte  avanta- 
geufe  à  cette  Plante, ayant  peine 
à  croire  qu’elle  fût  abfolument 
inutile.  J’appellai  un  Domeftique? 
&  lui  montrant  la  Belvedere ,  je 
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lui  demandai  comment  elle  fe 
nommoit  en  Langue  Chinoife, 
Sao  tcheoutfao  ,  me  répondit-il , 
■c’eft-à-dire  ,  Plante  pour  les  ba- 
iais .Je  la,cherchai  vainement  dans 
l’Herbier  fous  ce  nom  compofé  » 
&  je  ne  doutai  prefque  plus  qu’à 
eau  le  de  foi?  inutilité,  elle  ne  fût 
aulïi  négligée  qu’en  Europe,  Mais 
faiiànt  réfiéxion  que  les  Botanif- 
tes  die  la  Chine  affeeferoient  peut- 
être  de  le  fgrvir  de  termes  moins 
vulgaires  ,  pour  exprimer  le  nom 
de  leurs  Plantes  \  je  demandai  à 
lin  Lettré  ,  aflez  habile  K  atu ra¬ 
idie  ,  quel  nom  on  lui  donnoit 
4ans  les  termes  de  l’Art  :  il  me 
répondit  qu’on  la  nommoit  ICiue , 
&  je  la  trouvai  en  effet  fous  ce 
nom. 

Si  l’on  juge  en  Europe  que  les 
propriétés  que  l’Herbier  Chinois 
lui  attribue  ,  font  réelles ,  elle  fe¬ 
ra  ellimable  par  plus  d’un  en- 


Millionnaires  de  la  C.  de  J.  407 
4koir.  Après  avoir  die  que  c’eft 
à  la  fin  de  Mars  ou  au  mois  d’ A- 
vril  qu’elle  fort  de  terre, que  fe? 
furgeons  ,  hauts  de  huit  à  neuf 
pouces  ,  prennent  la  figure  du 
poing  d’un  jeune  enfant ,  quand 
il  le  ferme  à  demi  ;  qu’enfuite  el¬ 
le  s’étend ,  &  elle  pouffe  une  in* 
finité  de  branches  garnies  de  feuil¬ 
les  femblables  à  celles  du  lin  ; 
xju’en  croiffant  fes  branches  s’ar¬ 
rondi  ffent  &  fe  difpofent  natu¬ 
rellement  en  forme  d’une  agréable 
pyramide  j  il  ajoute ,  que  fes  feuil¬ 
les  ,  encore  tendres ,  ont  du  fuc  8c 
un  affez  bon  goût  ;  qu’on  peut  les 
manger  en  falade  avec  le  vinai¬ 
gre  ,  mêlant  quelques  filamens  de 
Gingembre  ;  qu’étant  apprêtées 
comme  les  autres  légumes ,  &  cui¬ 
tes  avec  la  viande ,  elles  lui  don¬ 
nent  un  goût  fin  &  agréable;  que 
quand  elleeft  dans  toute  fa  beau¬ 
té  ,  fes  feuilles  deviennent  dures , 
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éc  ceflent  d’être  mangeables;  mais 
tiu’alors  on  trouve  dans  fa  tige 
&  dans  fa  racine  une  nourriture , 
,<ÿji  peut  fervir  de  reflfource  con¬ 
tre  la  famine  dans  les  années  de 
d.ifette.  Lorfque  fa  Plante  ,  dit* 
,on  ,  eft  montée  à  fa  hauteur  na¬ 
turelle  ,  on  en  fépare  la  maitrelTe 
tige ,  on  la  fait  palier  par  une  lef* 
cive  de  .cendres ,  ce  qui  la  radon* 
cit ,  la  dégraffle  ,  &  la  purifie  des 
.immondices  de  la  peau.  Après 
,ce  bain ,  on  l’expofe-au  Soleil,  8ç 
quand  elle  eft  lèche ,  on  la  cuit , 
&  on  i’aflaifonne.  Pour  ce  qui  eft 
de  la  racine  ,,  dont  la  couleur  eft 
un  peu  violette  ,  on  en  levé  la 
peau  par  aiguillettes  ou  filamens  , 
qu’on  peut  manger  après  les  avoir 
fait  bouillir. 

Mais  ce  qu’on  cherche  princi¬ 
palement  ,  c’eft  la  fubftance  blan¬ 
che  de  la  racine ,  qu’on  réduit  ai- 
fément  en  farine ,  dont  on  ne  ra¬ 
ma  fie 
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maffe  que  ce  qui  refte  en  pâte  au 
fond  du  vâfe ,  &  qu’on  cuit  en  pe¬ 
tits  pains  au  bain-marie.  On  ne 
fera  pas  tenté  de  fer  vir  un  pareil 
mets  fur  une  table  délicate;  mais 
après  tout ,  n’eft-il  pas  utile  aux 
gens  de  la  Campagne, de  fçavoir 
que  dans  une  extrême  ncceflité , 
ils  peuvent  recourir  fans  aucun 
rjfque  à  cette  nourriture  ;  &  ne 
feront-ils  pas  redevables  aux  Chi¬ 
nois  d’en  avoir  fait  des  épreuves, 
qui  font  toujours  dangereufes  ? 

L’Herbier  cite  l’exemple  de 
quatre  Montagnards  ,  qui  vivant 
ordinairement  des  feuilles  ,  des 
tiges ,  &  des  racines  de  Belve- 
dere,  que  leur  Pays  leur  fournif- 
foit  en  abondance  ,avoient  con- 
ièrvé  une  fanté  parfaite  jufqu’à 
une  extrême  yieLllefle.  Il  rapporte 
à  cette  occafion  l’entretien  de 
deux  Philofophes  ,qui  voyant  ar¬ 
river  la  décadence  d’une  Dyna- 
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îlie  ,  &  te  dégoûtant  du  tracas  , 
4e  la  contrainte ,  &  des  danger? 
de  la  Cour  ,  où  ils  avoient  patte 
une  partie  de  leur  vie  ,  s’exhor- 
toient  l’un  l’autre  à  yne  fage  re- 
traitte.  «  Servons-nous  de  nos  lu- 
„  miéres  ,  difoit  l’un  d’eux  -,  pour 
„  faire  d’utiles  réflexions  fur  la  ft- 
»  tuation  préfente  du  Gouverne- 
,>  ment;,  &  de  notre  prudence  , 
»  pour  nous  précautionner  con- 
»  tre  des  malheurs  prêts  a  fondre 
,>  fur  tous  jceux  qui  font  en  place  ; 
»  J’entre  dans  vos  vues,  lui  répon- 
?>  dit  l’autre,  en  lui  ferrant  la  main, 
»  je  vais  me  faire  une  folitude 
»  dans  ma  Patrie  ,  où  je  vivrai 
•»  en  paix  ,  loin  de  tout  commer- 
»  ce  avec  les  hommes  :  La  Belve- 
«  dere  m’y  fournira  toujours  de- 
«  quoi  manger ,  &  le  grand  Fieu- 
p  ve  Kiang  d’excellente  eau  à  bor- 
?>  re».  Au  refte,  l’Auteur  avertie 
gue  pour  rendre  la  Bely^dere  plu$ 
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abondante,  &  plus  fubftantielle, 
il  faut  mettre  le  feu  aux  Monta¬ 
gnes  qui  en  font  couvertes ,  tan¬ 
tôt  dans  un  canton ,  tantôt  dans 
un  autre  ,  parce  que  lès  propres 
■cendres  l’cngraiflent ,  &  lui  don¬ 
nent  un  fuc  plus  nourriflant. 

11  vient  cnfuite  aux  vertus  mé¬ 
dicinales  de  cette  Plante.  La  Bel- 
<vedere  ,  dit-il  ,  n'a  nulle  qualité 
rnuifible  &  vénéneufe ,  elle  eft  froi- 
dedefa  nature,  d’une  faveur  dou¬ 
ce  ,  pleine  d’un  fuc  bénin  ;elle  déli¬ 
vre  des  chaleurs  internes  exceiïi- 
ves ,  elle  eft  diurétique ,  &  ouvre 
les  voyes  à  l’urine;  elle  procure 
le  fommeil.  Etant  grillée ,  réduite 
en  poudre ,  &  prife  dans  une  boit 
fon  au  poids  d’environ  deux  drag¬ 
ues  ,  elle  dégage  le  bas- ventre  de 
fes  flatuofités  ;  c’eft  un  remède  fa- 
lutaire  contre  toute  malignité  cau- 
fée  par  les  grandes  chaleurs.  En¬ 
fin  ,  la  racine  de  cette  Plante,  ré- 
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duite  en  cendres  ,  diffoute  dans 
un  peu  d’huile  ,  &  appliquée  fur 
la  morfuredes  fcrpens  on  autres 
infeêtes  venimeux ,  en  «amortit  le 
venin  ,  l’attire  »  8c  guérit  la  playe> 
Le  Médecin  Chinois  n’a  recours 
ni  à  des  fels  ,  ni  a  des  acides  ,  ni 
à  des  alkalis,foit  intrinfeques  à 
la  Plante  ,  foit  procurés  par  la 
préparation  &  la  calcination  de  la 
Belvedere  jj  il  en  rapporte  fimple- 
ment  les  effets  ,  laiffant  aux  ha¬ 
biles  Chy  milles  à  en  chercher ,  8c 
à  en  développer  les  caufe.s  intimes 
&  cachées. 

Si  ces  effets  font  véritables ,  de 


pareilles  découvertes  ,  toutes  Am¬ 
ples  qu’elles  font ,  ne  laifferont 
pas  d’êtr.e  utiles.  J’avoue  cepen¬ 
dant  ,  qu’on  doit  un  peu  fe  dé¬ 
fier  de  certains  Auteurs  Chinois , 
qui  trouvent  quelquefois  du  mer¬ 
veilleux  où  il  n’y  en  a  nullement. 
XI  y  a  peu  de  jours  ,  que  üfan; 
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FHerbier ,  je  tombai  fur  l’explica¬ 
tion  d’une  Racine  qui  m’eft  in¬ 
connue  ,  &  que  j’aurais  confide¬ 
nce  attentivement  fi  je  Pavois  pû; 
trouver.  L’Auteur  prétend  qu’el- 
fe  a  un  Ver  à  foye  attaché  à  Pex- 
trêmité  de  fa  racine.  Il  cite  un  au¬ 
tre  Auteur ,  qui  apoilrophe  ainif 
Ce  Ver  à  foye:  «  Que  fais-tufous 
w  terre  ?  tu  n’y  trouveras  ni  des 
feuilles  de  Meurier  pour  te  nour- 
»  rir ,  ni  de  chantier  pour  y  mon- 
w  ter ,  pour  y  devider  ta  foye ,  & 
y  faire  ton  coton  :  ton  fort  fera 
3>  d  etre  arrache ,  8c  de  devenir 
»  une  confiture  propre  à  être  fer- 
ji  vie  a  nos  tables  ».  Ce  langage 
ferait  croire  qu’il  s’agit  ici  d’un 
Véritable  Ver  à  foye  cependant , 
îorfau’on  le  confidére  de  près 
dans  le  fein  de  la  terre  ,  on  ne' 
trouve  qu’une  légère  refiemblan-' 
ce  avec  ce  Ver;  &  au  fond  cen’eil 
qu’une  bulbe  attachée  à  la  racine- 
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par  quelques  filamens ,  &  figure® 
en  Ver  à  foye  ou  Chenille.  Or , 
de  cette  bulbe  ,  comme  de  plu- 
fieurs  autres  Racines  ,  on  fait  icfc 
une  confiture  affez  agréable. 

Cette  facilité ,  qu’ont  quelques 
Chinois  à  trouver  du  merveilleux- 
©ù  il  n’y  en  a  point  ,  n?établit 
pas  une  régie  générale.  On  en- 
trouvé  parmi  eux ,  qui  fans  avoir 
fait  de  grands  progrès  dans  1# 
Phyfique ,  ne  laiffent  pas  de  con- 
noître  la  nature  ,  &  de  rendre  rai- 
fon  de  fes  effets.  Ayant  cherche 
dans  l’Herbier  Chinois  ce  qu’on 
y  difoit de  l’Agaric ,  des  excroib 
fances  bifarres ,  &  entr  autres  des 
différentes  fortes  de  Gui  quinaif- 
fent  ,  végètent  ,  &  croiffent  fur 
tant  de  fortes  d’Arbres  1  Au¬ 
teur  ne  fe  contente  pas  d’un  jar¬ 
gon  vague ,  dont  fe  iervent  ceux 
qui  difent  T fe  gen  ,  eul  gen ,  c  elt 
la  nature  des  chofes  :  il  cherche. 
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les  caufes  cachées  dans  ces  fortes 
d’effets ,  &  il  les  attribue, ou  à  des 
graines  iubtiles  de  Plantes  qui 
voltigent  dans  les  airs,  fans  qu’on 
les  apperçoive ,  &  qui  s’attachent 
aux  parties  des  Arbres  propres  à 
les  recevoir,  &  à  les  aider  à  ger¬ 
mer  félon  leur  propre  efpéce  ;  ou 
aux  Oifeaux  qui  s’étant  nourris 
des  femences  qu’ils  ne  peuvent 
digérer ,  les  vont  dépofer  fur  des 
Arbres  fans  en  avoir  endomma¬ 
gé  le  germe  ;&  elles  y  germent  en 
effet  ,  fi  elles  y  trouvent  une  ma¬ 
tière  convenable.  Nouvelle  façon,, 
dit-il ,  d’enter  un  Arbre  à  laquel¬ 
le  la  main  de  l’homme  n’a  nulle 
part. 

Ce  que  j’ai  lu  dans  M.  Leme- 
fy  &  dans  le  Diétionnaire  des 
Arts  furie  Camphre  qu’on  a  por¬ 
té  de  la  Chine  en  Europe  ,  m’a* 
fait  juger  qu’on  n’y  eft  pas  affez 
au  fait  de  la  maniéré  dont  on  fe' 
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procure  ici  cette  précieufe  gom'^ 
me.  M.  Lemery  prétend  qu’elle 
diftille  du  tronc  &  des  grofles 
branches  de  l’Arbre  ,  8c  qu’elle 
s’amaffe  vers  le  pied  de  cet  Aru 
bre ,  où  on  la  recueille  mêlée  avec 
de  la  terre.  Le  Diêtionnaire  des 


Arts  fuppofe  comme  une  chofe 
certaine ,  que  cette  Gomme  diftil- 
Je  d’un  Arbre.«  On  apporte,  ajou- 
»  te-t-il ,  le  Camphre  delà  Chine 
»  en  Europe  tout  crud-,  en  pain;  & 
3>  comme  il  n’a  point  paffé  par  le 
3>  feu  ,  il  eft  réputé  groflier  ,  & 
3>  l’eft  en  effet  ». 

L’Extrait  d’un  Livre  Chinois*, 
affez  récent ,  me  fournit  fur  cette 
matière  des  éclairciffemens  qui 
méritent  de  l’attention.  Ce  Livre 


eft  fort  autorifé  :  il  a  été  imprimé 
par  l’ordre  &  par  les  foins  du 
grand  Empereur  Cang  hi ,  qui  y 
a  inféré  fes  réfléxions  :  On  cite 


un  grand  nombre  de  Scayans  » 
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c^iii  font  ,  ou  les  Auteurs ,  ou  les 
Revileurs  de  cet  Ouvrage.  On  y 
afllireque  le  Camphre  de  la  Chi¬ 
ne  qu’on  tire  de  VA  rbre  Tcbang  » 
(  car  c’eft  ainfi  que  s’appelle  cet 
Arbre  ;  &  le  Camphre  fe  nomme 
Tcbang  nao ,  )  ne  diftiile  point  à 
terre  comme  d’autres  Arbres  ré- 
fineux ,  qui  pour  leur  conferva- 
tion  fe  déchargent  de  ce  qu’ils 
ont  de  trop  ondueux  dans  leur 
fubftance  ;  qu’il  ne  difiille  point 
non  plus  du  haut  de  l’Arbre  en 
bas  par  une  incifion  qu’on  y  au- 
roit  faite.  On  fe  ferviroit  ici  de 
ce  moyen  ,  fi  on  pouvoir  le  faire 
avec  fuccès  ;  car  de  pareilles  in- 
cifions  faitesaux  Arbres  réfineux  , 
font  rrès-ufitées  à  la  Chine.  Dans- 
l’Article  qui  précédé  celui  où  l’on 
parle  du  Camphre  ,  il  eft  rappor¬ 
té  ,  que  pour  ne  rien  perdre  du' 
Vernis  ,  on  ajufte  à  l’endroit  de' 
l’Arbre,  où  l’on  a  fait  l’ktcifion ., 
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un  petit  canal ,  &  au  canal  un  va- 
fe  ,  qui  empêche  tout  mélange 
d’immondices  ,  8c  autant  qu’il  eft 
pofïible ,  l’évaporation  du  fuc  qui- 
en  découle.  Dans  un  autre  Arti¬ 
cle  ,  où  il  eft  traitté  du  Pin ,  qui 
fournit  une  Réfine  ,  à  laquelle  oit 
attribue  des  vertus  admirables , 
on  parle  d’une  nouvelle  maniéré 
de  faire  l’incifion  ,  qui  fera  peut- 
être  inconnue  en  Europe.  On 
creufe  la  terre ,  dit  l’  Auteur ,  tout 
autour  d’un  gros  &  vieux  Pin  , 
l’on  découvre  une  de  fes  maîtref- 
fes  racines ,  à  laquelle  on  fait  une 
incifion  ,  d’où  l’on  voit  diftiller 
tin  fuc  fpiritueux  ;  mais  il  faut  que 
durant  le  tems  de  l’opération 
l’endroit  qui  eft  au-deflus  de  la 
racine  incitée ,  foit  tellement  cou¬ 
vert  ,  que  la  clarté  du  Soleil  & 
de  la  Lune  n’y  puiffent  pénétrer. 
Sans  doute  qu’on  a  en  vûe  de  ti¬ 
rer  du  Pin  une  Réfine  qui  foit 
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turellement  liquide ,  &  qui  fe  con- 
ferve  dans  cet  état. 

C’eft  de  toute  autre  maniéré 
qu’à  la  Chine  on  tire  le  Cam¬ 
phre  de  l’Arbre  Tchang  ;  notre 
Auteur  Chinois  l’explique  ainfi  : 
On  prend  ,  dit-il ,  des  branches 
nouvelles  de  cet  Arbre  ,  on  les 
coupe  par  petits  morceaux ,  &  on 
les  fait  tremper  durant  trois  jours 
&  trois  nuits  dans  de  l’eau  de 
puits.  Loriqu’elles  ont  été  macé¬ 
rées  de  la  forte ,  on  les  jette  dans 
une  marmitte,  où  ondes  fait  bouil¬ 
lir  ,  &  pendant  ce  tems-là  on  les 
remue  iàns  ceife  avec  un  bâton 
de  bois  de  Saule.  Quand  on  voit 
que  le  fuc  de  ces  petits  morceaux 
de  l’  Arbre  s’attache  en  quantité 
au  bâton  en  forme  de  gelée  blan¬ 
che  ,  on  paffe  le  tout ,  ayant  foin 
de  rejetter  le  marc  ou  les  immon¬ 
dices.  Alors  ce  fuc  fe  verfe  par 
inclination  dans  un  baflin  de  tetr 
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re  neuf  &  verniffé  :  on  le  Iaifle-’ 
là  durant  une  nuit ,  &  le  lende¬ 
main  on  trouve  que  ce  fuc  s’eft 
coagulé  ,  &  eft  devenu  une  eP 
péce  de  maffe.  Pour  purifier  cet¬ 
te  première  production  ,  on  fe  fert 
d’un  baffin  de  cuivre  rouge ,  on 
cherche  quelque  vieille  muraille 
faite  de  terre,  on  prend  de  cette 
terre  qu’on  pile  &  qu’on  réduit 
en  une  poudre  très-fine  ;  on  place 
cette  poudre  au  fond  du  baffim 
Sur  cette  couche  de  terre  on  ré4 
pand  une  couche  de  Camphre  , 
&  l’on  arrange  ainfi  par  ordre 
couche  fur  couche jufqu’à  quatre, 
&  fur  la  derniere  ,  qui  efl:  de  ter4 
re  bien  pulvérifée  ,.  on  place  une 
couverture  faite  des  feuilles  de  la 
Plante  Po  ho  ,  c’eft-à-dire  ,  du 
Pouliot.  Le  baffin  de  cuivre  étant 
ainfi  garni ,  on  le  couvre  d’un  au4 
tre  baffin,  &  on  a  foin  qu’ils  foient 
parfaitement  unis }  6c  même  pour 
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bien  les  arrêter  l’un  fur  l’autre  , 
on  les  borde  par  l’endroit  où  ilsf 
fe  joignent ,  d’une  terre  jaune  qui 
les  lerre  fortement.  Le  badin  étant' 
plein  de  cette  mixtion  ,  on  le  met* 
fur  le  feu  ,  ayant  foin  que  ce  féu 
foit  réglé,  égal ,  ni  trop  fort ,  ni 
trop  foible  :  la  pratique  infîruit 
du  jufte  milieu  qu’on  doit  tenir. 
Il  faut  être  très-attentif  à  ce  que 
l’enduit  de  terre  grafië ,  qui  joint 
les  baiîins ,  tienne  bien  ,  &  qu’il' 
ne  s’y  faife  ancune  fente,  de  crain¬ 
te  que  les  parties  fpiritueufes  ne 
s’échappent,  ce  qui  ruinerait  l’ou¬ 
vrage.  Lorfqu’on  lui  a  donné  le 
feu  luffîfamment ,  on  attend  que 
les  badins  foient  refroidis  ;  alors 
on  les  fépare,  &  on  trouve  leCam- 
phre  fublimé  &  attaché  au  cou¬ 
vercle.  Si  l’on  réitéré  l’opération 
deux  ou  trois  fois ,  on  aura  du 
Camphreen  belles  parcelles.  Tou¬ 
tes  les  fois  qu’on  voudra  s’en  fer- 
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vir  en  certaine  quantité  ,  on  la 
mettra  entre  deux  vales  de  terre,, 
dont  on  entourera  bien  les  bords 
avec  plufieurs  bandes  de  papier 
mouillé  ;  on  tiendra  ce  vafe  fur 


On  feu  modéré  &  égal  ,  envi¬ 
ron  une  heure  -,  puis  ayant  laide 
refroidir  le  vafe  ,  on  trouvera  le 


Camphre  dans  fa  perfeêtion  ,  & 
tout  prêt  à  être  employé. 

Ce  que  je  viens  de  rapporter , 
efl:  traduit  littéralement  du  détail 


que  fait  le  Livre  Chinois  fur  l’ex¬ 
trait  ,  la  fublimation  ,&  la  prépa¬ 
ration  du  Camphre  de  la  Chine. 
Je  crois  qu’un  Chimifte  Euro- 
péan  ,  qui  auroit  desbranches  ré¬ 
centes  de  l’Arbre  Tchang ,  abré- 
geroit  toutes  ces  opérations  avec 
quelque  avantage  pour  la  quanti¬ 
té  &  la  pureté  dé  cette  Gomme* 
Peut-être  auffi  que  toutes  les  fa¬ 
çons  que  donnent  les  Chinois-^- 
ont  leur  utilité  particulière  ,  car 
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ils  lçavcnt  en  moins  de  tems  ,  8c 
à  peu  de  frais  lublimer  ,  par  éxem- 
ple ,  le  Mercure  dans  deux  creu- 
fets  bien  luttez ,  tels  que  les  em-~ 
ployent  les  Orfèvres  pour  la  fon¬ 
te  de  l’argent. 

Du  moins ,  on  ne  dira  plus  ,< 
comme  il  eft  marqué  dans  le 
Didionnaire  des  Arts  que  le 
Camphre  de  ia  Chine  eft  apporté 
erud  en  Europe  ,  &  fans  avoir 
pafte  par  le  feu  :  puilque,  comme 
l’on  voit ,  il  y  paffe  piufieurs  fois»' 
U  le  peut  faire  que  les  Chinois , 
pour  en  augmenter  le  volume  8c 
Je  gain  qu’ils  en  retirent  ,1e  ven¬ 
dent,  ou  Payent  vendu  autrefois 
aux  Marchands  d’Europe  en  pain 
crud  ,  c’eft-à-dire,  après  une  lé¬ 
gère  cuiflon  donnée  à  leur  malle  r 
ou  mélange  de  terre  ,  de  Cam¬ 
phre  ,  &  de  la  Plante  Po  ho  :  la; 
forme  des  pains  de  Camphre  ve¬ 
nus  de  Hollande ,  qui ,, félon  ■ 
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Lemery  ,  reffemble  à  un  couver¬ 
cle  de  pot ,  le  fait  aifément  foup- 
çonner. 

Au  refte,  cètte  maniéré  de  ti¬ 
rer  le  Camphre  des  entrailles  mê¬ 
mes  de  l’Arbre,  fe  peut  pratiquer 
dans  toutes  les  faifons  de  l’an¬ 
née  ,  ce  qui  ne  pourroit  fe  faire  fi 
on  le  droit  comme  les  autres  Ré¬ 
fines  ,  iefquelles  ne  découlent  que 
durant  un  certainrems  affez  court. 
D’ailleurs ,  en  ébranchant  l’Arbre 
du  Camphre ,  on  lui  nuit  beau¬ 
coup  moins  ,  qu’on  ne  feroit  en 
drant  fon  füc  par  des  incifions 
toûjours  hafardeufes. 

Quel  quefoit  le  Camphre  qu’on 
Vend  aux  Européans ,  il  eft  cer¬ 
tain  qu’on  en  vend  ici  dans  les 
Boutiques  à  affez  bon  marché  , 
qui  m’a  parû  bien  grainé  ,  affez 
pur ,  très-fubtil ,  &  qui  s’évapore 
aifément;  mais  qui  dans  un  vafe 
double  bien  fermé ,  fe  conferve 
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tomme  l’expérience  me  l’a  appris: 

Après  tout ,  le  meilleur  Camp 
phre  de  la  Chine  ,  au  jugement 
même  des  Chinois, ne  peut  être 
comparé  aü  bon  Camphre  de  Bor¬ 
néo.  Aufli  celui-cis’y  vend-t-ilfort 
cher.  Le  Camphre  ordinaire  ne 
coûte  à  Pékin  g  que  deux  fols 
Ponce  :  il  fe  vend  encore  moins 
dans  le  lieu  ou  on  le  tire.  Il  me 
femble  qu’un  Chirurgien  de  nos 
Vaifleaux  ,  un  peu  Chy  mille ,  fe- 
roit  dans  les  Ports ,  à  peu  de  frais, 
l’Huile  de  Camphre  ,  quiell  fou- 
veraine  pour  la  carie  des  os,  dont 
il  retireroit  un  grand  profit  cri 
Europe. 

Ne  pourroit-on  pas  fe  procu¬ 
rer  à  Canton  un  petit  Plan  de 
FArbre  d’où  l’on  tire  le  Cam¬ 
phre  ,  &  le  tranfporter  dans  quel¬ 
qu’une  de  nos  Mes  ,  où  je  crois 
qu’il  n’auroit  pas  de  peine  à  croî¬ 
tre  î  il  fe  peut  faire  même  qu’il  y? 
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en  ait  ,  &  qu’on  ne  les  connoif*' 
fe  pas  j  je  ne  puis  pas  le  dépein¬ 
dre  fur  ce  que  j’en  ai  lû ,  car  orr 
parle  de  fon  écorce  &  de  fes  feuil¬ 
les  par  reffemblance  à  d’autres- 
Arbres  qui  me  font  également  in¬ 
connus.  M.  Lcmery  dit  qu’il  vient 
de  Hollande  en  France  du  Cam¬ 
phre  de  la  Chine:  Peut-être  que 
!es  Hollandois  ont  trouvé  dans5 
'  eurs  Ifles ,  ou  qu’ils  y  ont  tranf- 
porté  d’ailleurs  des  Arbres  de 
Camphre  ,  &  qu’ils  le  vendent 
fous  le  nom  de  Camphre  de  la 
Chine.  Je  fuis  néanmoins  plus 
porté  à  croire  que  des  Chinois- 
de  Batavie  vont  l’acheter  à  la- 
Chine  pour  l’apporter  aux  Hol- 
landois. 

On  a  raifon  de  dire  dans  le’ 
Dictionnaire  des  Arts  ,  que  le 
Camphre  de  la  Chine  fe  tire  d’un- 
Arbre  fort  haut  &  fort  large.  Il 
s’en  trouve, dit  l’Auteur  Chinois,.* 
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de  la  hauteur  de  cent  trois  cou¬ 
dées  ,  qui  font  fi  gros  que  vingt 
perfonnes  peuvent  à  peine  les  em- 
brader.  On  en  voit  qui  ont  jufqu’à 
trois  cens  ans.  Il  eft  d’ufage  pour- 
la  conftruélion  des  Édifices  &  des 
Vaiffeaux.  Son  bois  eft  femé  de 
belles  veines  ,  &  l’on  en  fait  di¬ 
vers  beaux  ouvrages. 

Cet  Arbre  croît  promptement  : 
à  fon  pied  &  à  côté  de  fes  groflcs 
racines ,  il  pouffe  divers  rejettons- 
propres  à  être  tranfplantés  :  les 
troncs  fort  vieux  jettent  des  étin¬ 
celles  de  feu. Sans  doute  que  de'ce' 
bois  pourri  &  plein  de  petits  vers,? 
fortent  ces  brillans  ou  feux  fol¬ 
lets  ,  fuite  naturelle  d’une  effulîom 
d’efprits  camphrés  inflammables’ 
à  la  moindre  agitation  pour  quel¬ 
ques  inftans  La  flamme  en  eft  fi- 
fubtile  qu’il  n’y  a  point  à  craindre 
qu’elle  le  communique  ,  les  che¬ 
veux  même  n’en  feroient  pas  brû^ 
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lés:  l’expérience  du  Camphre  brui 
U  dans  de  l’Efprit  de  Vin  en  un 
Heu  bien  fermé  ,  en  eft  une  preuve 
inconteftable. 

Refte  à  parler  des  qualités  que 
le  même  Livre  attribue  au  Cam* 
phre.  Il  eft  ,  dit-il ,  âcre  &  chaud, 
nullement  nuffible  &  malfaifant: 
il  ouvre  les  différens  conduits  du 
Corps,  il  fèrt  à  diffoudre,à  em¬ 
porter  les  glaires  &  la  pituite  des 
entrailles ,  il  diffipe  les  impuretés 
du  lang  ,  &  remédie  aux  incom¬ 
modités  caufées  par  le  froid  Sé 
l’humidité,  il  appaife  les  coliques 
violentes ,  &  le  colera  mordus ,  les 
maux  deCœur  &  d’Eftomach  ;  if 
guérit  des  Dartres,  dé  la  Galle, & 
des  Démangeaifons  importunes 
on  s’en  fert  utilement  pour  raffer¬ 
mir  les  Dents  gâtées.  Enfin  c’eft 
Bn  remède  efficace  contre  la  ver-1 
mine ,  il  en  préfer  ve ,  &  il  en  déli» 
vre  ceux  qui  y  font  fujets. 
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Tout  le  bois  de  l’Arbre  empreint 
de  la  fu  bilan  ce  du  Camphre ,  en  a 
prefque  les  mêmes  vertus  ,  mai? 
dans  un  degré  de  fcrçce  bien  infé- 

rieur. Ce  bois  eil  d’une  fa  veur  âcre 

mais  tempérée  ;  on  en  ufe  intérieu¬ 
rement  fans  crainte  qu’il  dérange 
1  Eilomach  £c  le  Bas-yèntre  \  & 
(H’on  y  reffentoit  quelques  déran- 
gemens  viojens  ,  il  féche  les  hu¬ 
meurs  qui  les  caufent  ;  où  s’il  eft 
befoin  de  les  rejetter  par  la  Bou¬ 
che  ,  on  en  vient  à  bout  &  fans 
grands  efforts  en  avalant  la  dér 
coaion  un  peu  épaiflie  de  la  ppuf- 
iiere  de  ce  bois.  S’il  relie  des  indi- 
geilions  après  le  repas,, il  les  dif- 
iout.  Ceux  qui  ont  des  rapports  ai¬ 
gres,  doivent  ufer  de  la  déco£lio.n 
de  ce  bois  dans  du  petit  Vin  de 
ris ,  qui  eil  encore  plus  foibleque 
la  petite  Bierre.  Des  Sabots  faits 
du  même  bois  d  élivrent  des  lueurs 
menaces  &  incommodes  de$  Pieds, 
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Je  finis  ces  o'bfer  varions  parus 
•remède  très-efficace  ,  dont  on  fe 
ferc  ici  contre  une  maladie  des 
yeux  qui  teft  a  fiez  extraordinaire  , 
&  qui  eft  plus  commune  à  la  Chi¬ 
ne  qu’en  Europe.  M.  Etmuler  & 
îe  Didionnaire  des  Arts  l’appel¬ 
lent  Nyaalopie.  Cette  maladie  eft 
une  affeaion  vicieufe  des  yeux  , 
qui  fait  qu’on  voit  bien  le  jour , 
qu’on  voit  moins  bien  le  foir  ,  & 
que  la  nuit  on  ne  voit  rien  du  tout. 
A  en  croire  nos  Médecins  d’Eu¬ 
rope  ,  il  eft  rare  quJon  en  guérifle. 
Ma  curiofité  auroit  été  fatisfaitefi 
M.  Etmuler  eût  marqué  quelle 
pouvoit  être  la  caufe  interne  de 
cette  maladie  périodique,  dont  les 
accès  prennent  aux  approches  de 
la  nuit.  Ki  mung  yen  eft  le  nom 
que  les  Chinois  donnent  a  cette 
incommodité  ’,  ces  trois  caraae- 
res  fignifient  :  yeux  fujets ,  comme 
ceux  des  Poules ,  a  s’obfcurcir.  Les 
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Chinois  en  comparant  les  yeux  vi¬ 
ciés  du  malade,  aux  y  eux  des  Pou¬ 
les  qui  s’obfcurciflent  vers  Je  cou¬ 
cher  du  Soleil ,  croit  avoir  déve¬ 
loppé  le  myftére  de  cette  maladie, 
fans  faire  réflexion  que  cet  effet 
dans  les  Poules  cft  très  naturel, 
de  même  que  dans  ceux  dont  la 
paupière  appéfantiefe  ferme ,  lorf- 
iqu’ils  font  preffés  du  fommeil. 

Il  n’en  elt  pas  de  même  dans  la 
Nyêlalopie.  Celui  qui  eft  affligé 
de  ce  mal,  à  les  yeux  bien  ouverts, 
&  ne  voit  rien  :  il  ya  à  tâtons  dans 
le  lieu  même  où  il  eft' lepius  accou¬ 
tumé  de  marcher  ;  il  ne  fent  aux 
yeuxni  inflammation,  ni  chaleur, 
ni  le  moindre  picotement.  Qu'il 
foit  placé  durant  le  jour  dans  un 
lieu  ténébreux ,  il  voit  fort  bien  à 
la  plus  petite  lueur.  La  nuit  étant 
venue , Ton  accès  le  prend.  Qu’on 
lui  préfente  une  bougie  allumée, 
jl  n’apperçoit  dans  la  Chambre 
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aucun  objet  éclairé  ,  pas  mente  la 
bougie ,  &  au  Ueu4’une  lumière 
claire,  ilentrevoit  comme  un  gros 
globe  de  feu  noirâtre  fans  aucun 
jéclat.  Ce  peu  de  fentiment  mar¬ 
que  ,  ce  me  femble ,  que  la  mem¬ 
brane  de  la  Rétine  devenue  flafr 
'que  &  molle  par  quelque  obftruc« 
don ,  ne  peut  pas,faute  deteffort, 
fentir  les  légères  impreffions  des 
rayons  vifuels,&  n’eft  ébranlée 
que  par  des  rayons  très-forts  :  li 
l’Oeil  s’obfcurcit  peu  à  peu  &  par 
dégrés  à  mefure  que  la  nuit  appro- 
.che ,  ce  n’eft  pas  de  la  même  ma¬ 
niéré  ni  fucceflivement  qu’il  s’é¬ 
claircit,  &  c’eft  ce  qui  confoie  le 
Malade;  car  il  fçait  que  le  lende¬ 
main  il  aura  la  vûe  très-faine  juf- 
qu’au  coucher  du  Soleil.  J’ai  con¬ 
nu  un  Chinois  qui  a  eu  pendant 
un  mois  cette  maladie ,  &  qui  s’en 
eft  délivré, coramebeaucoup  d’au¬ 
tres  ,  par  le  remède  dont  je  vais 

donner 
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donner  la  recette.  Il  m’a  avoué 
qu’il  avoit  été  attaqué  fur  le  foir 
de  ce  mal ,  après  s’être  livré  à  de 
violens  accès  de  colere  :  &  qu’a- 
près  fa  guérifon  s’étant  encore 
abandonné  à  de  pareils  emporte- 
mens ,  le  même  mal  le  reprit,  dont 
il  fe  guérit  de  nouveau  en  ayant 
recours  au  même  remède.  Il  y  a 
maintenant  plufieurs  années  qu’il 
n’en  a  reffenti  aucune  atteinte. 

Voici  en  quoi  confifte  ce  remè¬ 
de  :  prenez  le  foye  d’un  Mouton 
ou  d’une  Brebis  qui  ait  la  tête  noi¬ 
re  ,  coupez- le  avec  un  couteau  de 
Bambou  ,  ou  de  bois  dur ,  ôtez-en 
les  nerfs,  les  pellicules ,  &  les  fila- 
mens  ;  puis  enveloppez-Ie  d’une 
feuille  de  Nénuphar,  après  l’avoir 
faupoudré  d’un  peu  de  bon  Salpê¬ 
tre.  Enfin  mettez  le  tout  dans  un 
pot  fur  le  feu,  &  faites-le  cuire  len¬ 
tement.  Remuez-le  fou  vent  pen¬ 
dant  qu’il  cuit ,  ayant  fur  la  tête 

XX1F.  Rec.  T 
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un  grand  linge  qui  pende  jufqu’à 
terre,  afin  que  la  fumée  qui  s’exha¬ 
le  du  foyc  en  coâion ,  ne  fe  diflipç 
point  au-dehors,&  que  vous  la  re¬ 
ceviez  toute  entière.  Cette  fumée 
falutaire  s’élevant  jufqu’à  vosy  eux 
que  vous  tiendrez  ouverts,  en  fera 
diftiller  l’humeur  morbifique ,  & 
vous  vous  trouverez  guéri. Si  vous 
employez  ce  remède  fur  le  midi , 
le  foir  même  vous  ceflerez  d’é¬ 
prouver  cet  accident.  Il  y  en  a 
qui ,  pour  mieux  aflurer  la  guéri- 
fon  ,  confeillent  de  manger  une 
partie  du  foye  ainfi  préparé  ,  & 
d’en  avaller  le  bouillon.  Mais 
d’autres  m’ont  afïuré  que  cela  n’é- 


toit  point  néceffaire,  &  qu’on  en  a 
vu  qui  ont  été  guéris  en  fe  conten¬ 
tant  de  humer  à  loifir  la  fumée  du 
foye  de  Mouton  pendant  qu’il 
cuit ,  &  qu’il  étoit  pareillement 
inutile  d’avoir  égard  à  la  couleur 
blanche  ou  noire  de  la  laine  du 
Mouton. 
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Voilà  donc  un  remède  ailé, 
prompt ,  efficace,  dont  la  vertu  a 
été  éprouvée  par  un  grand  nom¬ 
bre  de  Chinois ,  pour  une  maladie 
qui  eft  connue  en  Europe ,  &  que 
nos  Médecins  anciens  &  moder¬ 
nes  ont  déclaré  être  incurable.  Si 
on  en  éprouve  en  Europe  les  mê¬ 
mes  effets,  la  Chine  lui  aura  fait  un 
prêtent  qui  ne  doit  pas  paroître  in¬ 
différent.  Car  enfin  ,  qu’avons- 
nous  de  plus  cher  au  monde  que 
la  vue  ?  pour  peu  qu’elle  Toit  atta¬ 
quée^  ne  craint  rien  tant  que  de 
la  perdre  ;  &  quand  on  l’a  une  fois 
perdue ,  on  fe  regarde  en  quelque 
forte  comme  n’étant  plus  de  ce 
monde.  C’étoitdu  moins  le  fenti- 
ment  deTobie ,  ce  grand  modèle 
de  patience.  «  Quel  plaifir  pour- 
»  roit-il  y  avoir  pour  moi  ici-bas , 

«  difoit-il  en  foupiranr,  puifque  je 
»  ne  puis  plus  voir  la  lumière  du 
»  Ciel  »  ?  Quale  gaudium  mihi 

Tij 
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ent  ,  qui  lumen  Cœli  non  video  ? 
Je  me  recommande  à  vos  Saints 
Sacrifices  en  l’union  defquels  je 
fiais  ayeç  refpeft ,  &ç. 


LETTRE 


DU  P.CALMETTE, 


'Au  P.  De  Tournemine. 

A  Vencatiguiry  dans  le 
Royaume  dé  Carnate * 
le  16  Septembre  1737* 

E  penfe  comme  vous, 
mon  Révérend  Pere  , 
qu’il  eût  été  à  propos  de 
confuîtcr  avec  plus  de 
foin  les  Livres  originaux  de  la  Re¬ 
ligion  des  Indes  ,  mais  jüfqu’icî 
ces  Livres  n’étoient  pas  entre  nos 
mains  ,  &  l’on  a  crû  long- terni 
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qu’il  n’étoit  pas  poflîble  de  les 
trouver  ,  furcouc  les  principaux, 
qui  font  les  quatre  Ve  dam.  Ce  n’eft 
que  depuis  cinq  ou  lix  ans ,  qu’à  la 
faveur  d’un  fyftême  dedàibüothé- 
que  Orientale  pour  le  Roi ,  on  me 
chargea  de  rechercher  des  Livres 
Indiens  qui  pu  fient  la  former.  Je 
fis  alors  des  découvertes  impor¬ 
tantes  pour  la  Religion,  parmi  lef- 
quelles  je  compte  les  quatre  Ve- 
dam  ou  Livres  facrés. 

Mais  ces  Livres,  qu’à  peine  les 
plus  habiles  Do&eurs  entendent 
à  demi  ,  qu’un  Brame  n’oferoit 
nous  expliquer  de  crainte  de  s’at¬ 
tirer  quelque  fâcheufe  affaire  dans 
fa  Cafte ,  &  dont  l’ufage  du  Sam- 
fcroutam  ou  de  la  Langue  fçavan- 
te  ne  donne  pas  encore  la  clef, 
parce  qu’ils  font  écrits  en  une 
Langue  plus  ancienne  ,  ces  Li¬ 
vres  ,  dis-je ,  font  à  plus  d’un  titre 
des  Livres  fcellés  pour  nous.  On 
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en  voit  pourtant  des  textes  expli¬ 
qués  dans  leurs  Livres  de  Théo¬ 
logie  :  quelques-uns  font  intelligi¬ 
bles  à  la  faveur  du  Samfcroutam  , 
particulièrement  ceux  qui  font  ti¬ 
rés  des  derniers  Livres  du  Ve- 
dam  ,  qui  par  la  différence  de  la 
Langue&du  ftyle/ontpollérieurs 
aux  premiers  de  plus  de  cinq  fié- 
cles. 

Cependant  les  Brames  parlant 
de  leur  Vedam  éditent  tantôt  qu’il 
eft  éternel ,  &  tantôt  qu’il  eft  anté¬ 
rieur  à  la  création.  Mais  j'ai  prou¬ 
vé  plus  d’une  fois  à  ces  Codeurs , 
par  les  textes  mêmes  du  Vedam , 
qu’il  étoit  poftérieur ,  &  en  parti¬ 
culier  par  ce  texte-ci  :  Autrefois 
le  monde  n'èxiftoit  pas ,  tnfuite  il 
eft  devenu  èxifiant  :  C'eft  f  Ame 
qui  l'a  forme ,  c'eft  pourquoi  l'ou¬ 
vrage  eft  appelle  bon.  Et  vidit  T)  eu  s 
quod  effet  bomtm.  Ordinairement 
par  Y  Ame  ils  entendent  Dieu , 
Tiv 
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parce  qu’ils  en  font  l’Ame  univer¬ 
selle  qui  anime  tous  les  corps. 

A  l’égard  de  l’idée  de  -Dieu , 
que  les  Philofophes  Indiens  con¬ 
fondent  toujours  dans  la  fuite  de 
leurs  fyftêmes  ,  on  ne  peut  nier 
qu’ils  n’ayent  eu  de  grandes  lu¬ 
mières  ,  &  qu’ils  ne  foient  dans  le 
cas  de  ceux  dont  parle  S.  Paul  , 
qui  ayant  connu  Dieu ,  ne  l’ont  y  as 
glorifie  comme  Dieu  *.  De  forte 
qu’on  eft  étonné  de  voir  que  des 
Auteurs  qui  ont  fi  bien  parlé  de 
Dieu,  fe  jettent  aveuglément  dans 
un  cahos  d’abfurdités  grofljeres; 
ou  qu’étant  plongés  li  avant  dans 
les  ténèbres  du  Paganifme  ,  ils 
ayent  eu  des  lumières  fi  pures  &  fi 
fublimes  de  la  Divinité. 

Il  n’y  a  pas  un  mois  que  m’en¬ 
tretenant  avec  un  de  cesDodeurs, 
je  lui  parlois  des  attributs  deDieu, 
&  de  la  connoiffance  8c  de  l’a- 


*  Rom.  x.  21. 
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mour  qui  fondent  la  Trinité.  Il 
m’objeCta  qu’il  y  avoit  donc  des 
qualités  en  Dieu.  Je  répondis  que 
c’étoit  en  Dieu  la  maniéré  d’être , 
fes  perfections ,  &  non  des  acci- 
dens  comme  dans  les  Etres  créez. 
Mais ,  me  répliqua-t-il ,  la  perfec¬ 
tion  n’eft-elie  pas  différente  de  ce¬ 
lui  qui  a  cette  perfection  ?  Vous 
admettez  donc  une  union  entre  la 
perfection  &  l’Etre ,  ce  qui  détruit 
la  fimplicité  de  Dieu  3  dont  la  na¬ 
ture  eftune&non  pas  compofée. 
Je  lui  répondis  que  la  perfection 
en  Dieu  où  fon  opération  n’étoit 
pas  différente  de  Dieu  même  ;  que 
la  Sageffe  de  Dieu ,  par  exemple , 
étoit  Dieu.  Il  vit  bien  que  j’avois 
fatisfait  à  fa  queftion ,  &  fans  in- 
fifter  davantage ,  il  fe  mit  à  expli¬ 
quer  ma  penfée ,  en  difant  que  la 
perfection  en  Dieu  éxifte  à  la  ma¬ 
niéré  de  Dieu  même.  Sans  qu’il 
foit  néceffaire  de  citer  les  Auteur? 

T  v 


!• 


441  lettres  de  quelques 
Indiens ,  vous  pouvez  juger  par 
ce  feul  traie  ,  s’ils  connoiffenc 
Dieu. 

j’ofe  même  aflurer  que  les  Phi- 
lofophes  Indiens  ont  de  grandes 
avances  pour  connoître  la  Trini¬ 
té.  Il  y  a  une  de  leurs  Sedes  moins 
répandue  ici  que  dans  le  Nord  , 
quireconnoîten  Dieu  la  connoif- 
fance  &  l’amour.  On  la  nomme  la 
Sede  de  ceux  qui  admettent  des 
diftindions  en  Dieu ,  par  oppoli- 
tion  à  celles  des  V edantoulou  , 
qui  rejette  ces  diftindions ,  en  di- 
fant  que  cette  connoiflance  &  cet 
amour  ne  font  autre  chofe  que 
Dieu  même  ,  fans  s’appercevoir 
qu’ils  ont  railon  de  part  &  d’au¬ 
tre,  &  que  la  vérité  fe  trouve  dans 
l’union  de  ces-deux  fentimens.  Us 
ont  même  répandu  quelques  idées 
de  la  Trinité  dans  leurs  Livres , 
en  la  comparant  à  une  lampe  qui 
à  trois  lumignons  ,&  à  un  Fleuve 
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dont  les  eaux  fe  féparent  en  trois 
bras  difFérens. 

Ce  que  j’ai  vû  de  plus  marqué 
&  de  plus  étonnant  en  ce  genre, 
c’eft  un  texte  tiré  de  Lamarafiam- 
bam  l’un  de  leurs  Livres.  J’ai  laif- 
fé  à  Ballapouram  les  Papiers  où 
j’ai  décrit  ce  texte.  Il  commence 
ainfr.Le  Seigneur,  lebien,legrand 
Dieu ,  dans  fa  bouche  eft  la  paro¬ 
le.  (  le  terme  dont  ils  fe  fervent  la 
perfonifie)  Il  parle  enfuitedu  faint 
El'prit ,  en  ces  termes  :  Vent  us  fen 
Spiritus  pcrfe'chs  fSt  finit  par  la 
création ,  en  l’attribuant  à  un  feul 
Dieu.  C’eil  le  Dieu  ,  dit-il ,  qui  a 
fait  le  monde.  C’ell,  à  ce  qu’il  me 
parut ,  le  fens  du  texte  que  j’éxa- 
minerai  de  nouveau  ,  8c  que  j’au¬ 
rai  foin  de  vous  envoyer. 

Depuis  le  mois  d’Août  de  l’an¬ 
née  1736.  la  famine,  qui  dure  en¬ 
core  ,  a  défolé  tout  ce  Pays ,  &  à 
caufé  une  grande  mortalité.  La 
T  vj 


444  Lettres  de  quelques 
confolation  que  j’ai  eu  au  milieu 
de  tant  d’objets  affligeans,a  été 
de  conférer  le  Batême  à  deux  mil¬ 
le  deux  cens  quarante-deux  In¬ 
diens  ,  dont  la  plûpart  étoient  des 
enfans  prêts  d’expirer.  Les  autres 
Millionnaires  en  ont  pareillement 
batifé  un  grand  nombre  chacun 
dans  leur  diftriêh  Je  fuis  avec 
beaucoup  de  refpeêt ,  &c. 


T  ROT  EST  AT  ION. 

POUR  obéir  aux  Décrets 
du  Pape  Urbain  VIII.  & 
des  autres  Souverains  Pontifes  , 
je  protefte  qudje  neprétends  point 
attribuer  le  titre  de  Saint ,  d’A- 
pôtre ,  &  de  Martyr  aux  Hommes 
Apoftoliques  dont  je  parle  dans 
ces  Lettres ,  &_que  je  ne  demande 
de  ceux  qui  les’  liront  qu’une  Foi 
purement  humait 
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